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« VAssemblée ne devrait .s'occuper que
des affaires courantes. Peut-être allons-
nous voir qu'elle ne peut même pas s'oc-
cuper des affaires courantes, et que la
session actuelle va conter cher à la France
en temps perdu dans des conflits journa-
liers et stériles. » — Tel est le jugement
porté par un de nos confrères, et nous de-
vons ajouter que l'impression produite par
la première séance de l'Assemblée est à
peu près partout la même. Devant cette
explosion de passions et de haines qui se
font jour dès la première heure, devant
ces rancunes implacables que ne désarme
même pas le plus vulgaire sentiment de
compassion pour nos infortunés compa-
triotes d'Alsace-Lorraine, devant les fu-
reurs séniles du général Ghangarnier plus
impatient de partir en guerre contre M.
Gambetta qu'il ne l'était de livrer bataille
au prince Frédéric-Charles, les plus opti-
mistes s'abandonnent au découragement,
les plus modérés sentent la colère les ga-
gner.

Seuls les journaux en mal de constitu-
tion et les néo-républicains en quête de
portefeuilles poursuivent imperturbable-
ment leur campagne et continuent à vou-
loir nous sauver au moyen de cette pa-
macée qui s'appelle la République des

«centres.
Le Soir, par la plume de M. de Kératry,

va même jusqu'à prétendre — un peu
tard peut-être — dicter à M. Thiers le
message qui doit être lu aujourd'hui
même à l'Assemblée. Le morceau est joli
et vaut d'être cité :

Que M. le président do la République rompe
donc franchement dans son message avec les deux
extrêmes de l'Assemblée ; qu'il affirme son inten-
tion de gouverner avec un. vrai cabinet parlemen-
taire; qu'il démontre au pays la nécessité de sortir
idu provisoire, s'en remettant à la sagesse des doux
TOntres et de son alliée naturelle, la gauche répu-
blicaine, pour réorganiser le pays : ot la majorité
est faite. Alors, aux radicaux qui veulent imposer
les violences de la République sans les centres,
.«lie opposera la modération de la République par

. les centres ; à la dissolution,, qui mène au vide,
'41e répondra par le renouvellement partiel, c'est-
à-dire par la permanence des mandataires du suf-
frage universel, qui ne peut admettre d'interrup-
îioti dan« l'exercice de sa souveraineté.

M. de Kératry est un détestable admi-
nistrateur et un politicien sans consis-
tance, mais il passait généralement pour
un hottiime d'esprit et un écrivain de ta-
W\t. Il rt<e lui faudrait pas écrire souvent
ùès lignes comme celles qui précèdent s'il
tient à ne pag entièrement compromettre
sa réputation. Me serait-il pas temps d'en
finir avec ces prétendues violences des ra-
deaux qui demandent purement et sim-
plement des élections générales ; Qui
espère-t-on tromper par ces déclamations

furibondes ?
.Dire que « la dissolution mène au

Vide » (!) ; cli rej par conséquent, que la

«on réélection des Lorgeril, des Chau-
vi et autres nullités grotesques con-
firait la France au néant, dépasse un
ï«n les bornes de la plaisanterie. C'est
p|t bonnement de la phraséologie fireuse
"ont les gros mots ne sauraient dissirau-
w l'absence d'arguments et d'idées. Il
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Du reste, le vent est aux sottises.
Le Bien public — nous voulons croire

que, pour cette fois.au moins, il n'est pas
allé chercher son mot d'ordre à la prési-
dence — le Bien publie nous trace ce ta-
bleau réjouissant « des limites et du
champ de la discussion » pendant la ses-
sion qui vient de s'ouvrir :

A moins de vouloir s'aliéner absolument la
droite, il no faut pas donnor aux améliorations
jugées nécessaires le caractère solennel d'une

fondation.
A moins do vouloir rejeter vers le radicalisme

une importante fraction do la gauche , il no faut
pas affecter davantage le caractère d'une cons-

titution.
Enfin , si l'on ne veut pas jeter dans l'indé-

cision un grand nombre de députés de touto
nuance, il faut éviter d'engager la question du

suffrage universel.
Voilà les limites ; quant au champ d'action, il

est trôs-fucile de le déterminer en principe. Les
difficultés — il serait puéril de le méconnaître —
se produiront sur les détails.

Ce qu'il faut faire c'ost donner, comme nous
l'avons dit à plusieurs reprises, une consécration
à ee qui s'est accompli depuis dix-huit mois, une
stabilité plus grande à ce qui forme la base do
l'ordre actuel, .et une autorité moins discutée au
gouvernement chargé de mener à fin l'œuvre de
libération et de préparer l' oeuvre de reconstruction.

C'est bien là le but, et nous ne croyons pas
qu'il soulève de sérieuses oppositions.

Ainsi on évitera de mécontenter la
droite, on donnera satisfaction à la gau-
che, et l'on se gardera bien de troubler
les centres. Voilà le programme. Ça n'est

pas plus malin que ça.
M. Vrignault nous annoncé triompha-

lement qu'il va marier le grand Turc avec
la République de Venise — et qu'ils au-
ront beaucoup d'enfants.

Le malheur est que le grand Turc (lisez
la droite) ne veut point entendre parler
de ce mariage, et que la République de
Venise (lisez la gauche) jette les hauts
cris à la seule idée de cette union. Sauf
cette légère difficulté, le programme de
M. Vrignault est de tout point admi-
rable.

Vraiment on croit rêver en entendant
débiter sérieusement de pareilles sornet-
tes par des gens qui se piquent d'être au
courant de la situation des partis ! Et tout
cela pour ne rien changer à un ordre de
choses dont on profite et que l'on exploite i
de son mieux !

Il nous semble pourtant qu'il y a quel-
que part une France, qui s'appartient après
tout, qui travaille, qui peine, qui souffre
des sottises de nos pseudo-représentants
— et qui les paie. Or cette France a une
volonté, elle l'a fait connaître •; et il se-
rait à la fois plus simple et surtout plus
honnête de l'écouter, de lui obéir que de
perdre son temps à édifier tous ces châ-
teaux de cartes que l'on décore du titre
pompeux de projets constitutionnels.

Si vous voulez bien ne pas fermer les
oreilles, messieurs de l'Assemblée de Ver-
sailles, aux plus séduisantes de vos pro-
positions, vous n'entendrez jamais qu une
réponse bien nette, bien catégorique : —'
« Allez vous-en ! et le plus tôt sera le
mieux. »

À. BATTUE.

P. -S. Nous recevons à l'instant de Ver-
sailles une correspondance particulière
dont nous détachons cette phrase : « L' li-
mon républicaine repousse ^ une grande
majorité l'idée du renouvellement par-

tiel. »
A une grande majorité ! Nous voulons

croire à une erreur de notre honorable
correspondant, car si l'extrême gauche
n'était pas unanime à repousser l'inqua-
lifiable manœuvre du renouvellement par-
tiel, ce serait à désespérer de l'avenir.

A. B.

NOUVELLES POLITIQUES
La réunion du centre gauche a reçu une

lettre du général Chanzy annonçant sa dé-
mission de président, étant retenu par les
devoirs de son commandement.

Le centre gauche a tenu hier une nombreuse
réunion. Ou comptait .120 membres environ.
Voici les renseignements fournis par l'agence
Havas :

MM. Talon et Robert de Massy ont vive-
ment engagé la réunion' à combattre les doc-
trines radicales et à marquer une sorte de
rapprochement avec le centre droit.

M. E. Picard a répondu qu'il n'est. pas sus-
pect de radicalisme, qu'au moment cependant
.ou l'on cherche à fonder la République, on ne
devait pas provoquer une scission avec la gau-
che modérée.

M. C. Périer a engagé, la réunion à adopter
son programme, la fusion des centres et à fon-
der une majorité parlementaire sur le terrain
républicain.

M. Ricard a dit que l'on ne pouvait s'éloi-
gner de la gauche sans qu'il y eut des faits
précis qui motivent cet éloignement. Il no faut
pas se séparer d'une façon oculte de la gau-
che si des faits émanant de la gauche et
ayant des tendances, se manifestaient publi-,
qùeinent, on devrait se séparer publiquement
d'elle.

Finalement, la réunion a résolu oe surseoir
à ces débats, jusqu'à la lecture du message.

M. Boll, rédacteur do -4a Correspondance
de Berlin, adresse à M. le procureur général
Renouard une lettre où il s'attache à démon-
trer que M. de Bismark n'a jamais prononcé
ce mot qu'on lui attribue : la force prime le
dtoit. Soit! M. de Bismark n'a pas dit le
mot, mais ne l'a-t-il pas imprimé en carac-
tères sanglants sur les districts danois du
Sleswig et les provinces françaises d'Alsace-
Lorraine ?

On parle d'un grand discours que prépare
M. Gambetta, non pour repousser les réformes
constitutionnelles , mais pour déclarer qu'il
croit devoir s'abstenir de voter pour ou con-
tre, ne reconnaissant pas à l'Assemblée le
pouvoir constituant et ne pouvant, en consé-
quence, se prononcer sur une question qui
impliquerait tacitement, de sa part et de
celle de ses amis, la reconnaissance de ce
droit.

Nous croyons que les journaux se hâtent un
peu trop et que M, Gambetta ne prépare nul-
lement un discours sur un sujet encore mal
connu, mal défini et qui ne sera peut-être pas
discute par l'Assemblée.

(Avenir national,)

Nous empruntons au Rappel cet écho de
Versailles :

« Dans les groupes républicains on s'entre-
tenait beaucoup de la visite que deux honora-
ble* membres de l'Union républicaine, MM.
B. A- et A- G., avaient faite la Teille au pré-
sident de Ja République. Au cours de la con-
versation, ces députes, amenés à parler des
projets de réforme électorale, manifestaient au
président de la République les craintes qu'ils
avaient qu'on ne voulût mutiler le suffrage
universel. — « Ne craignez rien, aurait ré-
pondu M. Thiers, je ne me prêterai jamais à
une mutilation de ce genre, »

« M. E. A. aurait dit alorg \ M Mais, mon-
sieur le président, la meilleure manière de
faire renoncer les promoteurs à leur projet, ce
serait de leur dire : Moi, président de la Ré-
publique, j'ai fait jadis la loi du 31 mai et j'ai
vu ce qui! eu a cflûtc ajj pays ; je ne reçomT
mencerai pas l'épreuve. »

.« M. Thiers sourit en manière d'acquiesce-
ment en même temps qu'en homme qui savait
comprendre une êpigramme dite poliment. »

Le général Boyer, qui a joué un si grand
rôle dans l'investissement de Metz, est arrivé
à Paris et a été entendu pour la première
fois, samedi dernier, par le général Rivière.

On ne doute pas que la déposition de M.
Boyer ne soit toute en faveur de Bazaine. Il a
d'excellentes raisons pour çelff,

La Pairie croit savoir que lo gouvernement
a de nouveau envoyé au préfet de Lyon des

instructions en vue de la dissolution de tous
les clubs, sous quelque forme et sous quelque
nom qu'ils se déguisent.

La Pairie vout-elle parler des églises où des
prêtres payés par la République l'insultent
en pleine chaire,, ou des cercles catholiques daus
lesquels on. s'efforce par tous les moyens d'at-
; tirer les ouvriers, pour leur inculquer l'amour
du pape et du comte de Ghambord?

Il n'y a pas d'autres clubs fonctionnant à
Lyon pour lo moment.

On lit dans le Progrès de l'Ain :
Le résultat du scrutin de dimanche, dans lo

canton de Bfigé, a trompé nos espérances ot
nos désirs : le candidat de la réaction monar-
chique, quo le Journal de l'Ain avait affublé
d'une défroque républicaine dans l'intérêt de
son élection, M. Ducret de Langes, a été élu
par 1,259 voix contre 1,124 données à M.
Tiersot, candidat républicain.

Ce résultat est loin d'être un échec pour
notre parti dans le canton Vie Bâgé ; s'il est
regrettable au point de vue du renfort qu'il
:c]onne à la réaction dans lo sein de.notre as-
semblée départementale, il est consolant ne
eo sens qu'il est une constatation nouvelle des
progrès qu'accomplit l'idée républicaine, et
cela dans un pays jusqu'à présent réputé pour
un des refuges les plus inexpugnables du clé-
ricalisme et du royalisme. Il nous prouve que
la vie publique est mieux comprise de nos po-
pulations et que le sentiment du devoir com-
mence à entrer dans les esprits.

Aux élections du 8 février 1.871, M. Tiersot
n'obtenait, dans le canton de Bàgé, que 424
voix seulement contre 1,800 environ données
aux monarchistes. Au 2 juillet, lors de sa no-
mination de député, ce chiffre s'est éievé à
523 voix contre 1,300. Au 8 octobre 1871, il
atteignait 928 contre 1,162, et enfin, au 10
novembre, il s'est encore accru de 2Q0 vqj.x.
On lo voit. le progrés est sensible ; nous avons
même tout lieu de croire qu'il se maintiendra,
et que si, comme tout lo fait présumer, l'élec-
tion de M. Ducret de Langes est cassée par -le
Conseil général, aux élections qui suivront, la
victoire viendra se ranger sous le drapeau ré-
publicain.

Les journaux de Marseille nous apportent
le récit d'un scandale des plus regrettables
qiii s'est produit dans une das dernières séan-
ces du Conseil municipal de cette vide,

La discussion étant doyenne très-QPagousc à
propos d'une question particulière, celle dos
jardins publics, M. Guinot jugea à propos de
lever la séance. Au moment de sortir, il crut
remarquer qu'un conseiller, M, Coquand, le
suivait en le contrefaisant ; aux vives remon-
trances que le maire fit à M. Coquand, à ce
sujet, oe dernier répondit par un s.qufilet.

h'légalité dit £ cp propps :
« Le préfet, bientôt informé, a déclaré que

l'affaire devait être poursuivie. M, le maire s'y
ser^tjt opposé, mais le préfet lui aurait dit':
Ici vous n'êtes pas M, Gpinpt, niais le, maire
de Marseille. L'a cité entière est nffepéo en
votre personne. Vous n'êtes pas le maître d'ar-
rêter l'action de la justice.

« On nous garantit le sons sinon les fermes
de cette observation.

* Samedi, M. le procureur général, mandé
par télégraphe, egf; arrivé d'Âiç, et a vpulu
interroger M- Gninot. Celui-ci a d'abord de
nouveau refusé, mais le procureur général lui
a ordonné de parler au nom d'î la loi.

« Des agents de la force publique sont allés
ensuite prévenir M. Coquand de se rendre de-
vant le juge d'instruction, faute de qup}i il y
s'epait contraint, L !ii|tei'r'QgftfQÎre a. eu lieu sa-
medi soir.

« On nous affirme que l'affaire sera jugée
en police correctionnelle mardi. L'inculpation
serait celle d'outrages et violences envers un
magistrat dans {'exercice rie sijs fonctions oit
â l'occasion de cet exercice. »

Paris, 12 novembre 1.873.

Monsieur,

Nous possédons enfin le texte du traité
de commerce. Vous s-|\:&z que durant lès
négociations 'de' cette importante conven-
tion, nous n'avons rien su de la façon
dont; on su,ryeil]ait rjPS intérêts sinon par
les communications que nos rivaux de

l'étranger échangeaient entre eux. La
chambre de commerce du Havre, dans
une lettre adressée il y a quelques jours
au ministre de l'agriculture et du com-
merce, se plaint vivement de cet état de
choses. Elle constate que toutes les cham-
bres d'Angleterre ont eu eu main le pro-
jet de traité et l'ont discuté; mais que les
chambres en France n'ont point reçu de
communications de cette nature. L'éton-
nement de la chambre du Havre n'a rien
d'inattendu. Nous vivons sous une Répu-
blique entourée d'institutions monarchi-
ques, il est tout simple que les citoyens
ne gèrent pas leurs affaires et s'en rap-
portent au gouvernement.

Le gouvernement n'a-t-il pas près de
lui un rouage de l'administration qu'on
nomme Conseil supérieiir du commerce,
de l'agriculture et de l'industrie. Il le
consulte en ces matières difficiles et s'ap-
puie sur ses décisions. Il est vrai que
cette importante assemblée est composée
de fonctionnaires, que ses membres sont
choisis par le chef de l'Etat. Il ne s'ap-
puie donc que sur l'avis des hommes
qu'il a choisis, c'est-à-dire sur le sien
propre. Voilà pourquoi les chambres de
commerce, issues de l'élection n'ont pas
eu connaissance du texte du traité, dis-
cuté par le conseil supérieur dépendant
seulement d'un gr-antf électeur qui est
M. le' président de la République,

On voit que., do quoique éôté qu'on se
tourne, se retrouve le monarchisme vi-
ciant l'organisation, sans qu'on s'occupe
seulement d'indiquer le mal et d'y porter
remède.

Puis, voyez comme les circonstances
favorisent le traité. M. Ozenne, le négo-
ciateur qui a du moins le mérite d'être
un homme spécial, fait ving-t voyages à
tr-aveps la Manche. Les choses traînent en
longueur tant et si bien, que le résultat
est justement connu au moment même où
la politique envahit tous les esprits , où
l'étude d'une question si ardue devient
impossible. L'empire avait d,e oea habi-
letés. Il esçamo.tail au public l'examen
d'utte anHivo en l'accablant de préoccupa-
tions supérieures. Nous ne disons pas
que M. Thiers vient d'agir de même.
Nous sommes sous un régime républi-
cain, — entouré, il est vrai d'i.p,stitùtious
moparclnqqes,.

Le texte du traité n'a été connu eu
France que par la communication que
lord Lyons, attihassadeur d'Angleterre,
,en a faite vendredi dernier à divers jour-
naux. Ce document comprenait vingt-sept
articles et un protocole en sept articles
annulant les conventions des 23 janvier,
12 octobre et 16 novembre 1860. Une
commission mixte, réunie à Paris dans
les dix jours qui suivront la slgnaiui'e.,
discutera cor.taines questions y-ésorvées,
L'Assemblée ser-a saisie ensuite. Le Times
pense que lo travail de la commission,
qui se réunira vendredi, sera terminé le
premier décembre, et qu'ainsi ]'A;s^.ei;ni-
blée sera prompteinent saisie, e». h "traité
revêtu, dp tqs}if.s les sanctions nécessaires.
Nous exiaroiner-oris donc ici cette œuvre
nouvelle du vieux système, œuvre éphé-
mère, car nous pensons comme ]o iikiihj
News. : « La France,, après un court essai',
eo,nip}.enu>a qu'elle doit rentrer dans les
voies de la civilisation. »

Pour en terminer auj«URl'hui avec le
traité^, eonstatqns, l'excellente idée de la
cbîinvn'e, de, commerce de Bordeaux, qui
a tenu une réiuilon, sp.0f.iale à laquelle
ont (# iuvîi'fe (}es députa de la Gironde.
1ht Fi'a.non, arriverons-nous enfin à com-
prendre que la communication doit être
constante entre le dé-.pniii et le départe-

En attendant les perturbations que
l'agriculture et l'industrie vont subir, en
bien QU m mal, par suite du mélange des
questions fiscales et des questions d'af>
faires, on s'oro'anise rmur lo +,<r,^n ,..".: f

est le vrai fondement des Républiques.
Donnons un bon point à la ville de Lille.
Naguère, elle fondait une Société indus-
trielle .pareille a celle qui existe à Mul-
house, société servant, de levier au pro-
grès ; aujourd'hui, son conseil municipal
examine un projet embrassant la création
de docks, entrepôts de douanes et spiri-
tueux, ainsi qu'un réseau de tramways
dans les principaux, quartiers de la ville.

Si l'activité se manifeste de ce coté, par-
lons d'un pays qui est aussi la France^et
qui continue' à rester dans une sorte d'a-
némie qui semble éternelle. Nous voulons
rler de l'Algérie. Un ingénieur do Metz,

Fièvée, écrit à M. (iucydon, gouverneur
do l'Algérie, en regrettant de n'avoir pas
suivi l'exemple do ceux de ses compa-
triotes d'Alsace-Lorraine qui sont parois
pour le Canada. « Par votre fait, dit-il,
les bonnes intentions de l'Assemblée na-
tionale sont restées lettre morte. Des fa-
milles meurent chaque jour, maudissant
la patrie française. Vous méritez d'être,
cloué au pilori du monde entier. » Nons
trouvons que M. Fiévée a tort de s'en

f  rendre spécialement au gouverneur ac-
uel. C'est le système qui est coupable.

Maintenant .qu'çn peut discuter les actes
de l'administration, on relève, à chaque
instant de ces agissements qui ruineraient
dix fuis une entreprise privée. Eu ce qui
concerne l'émigration des Alsaciens-Lor-
rains, le Journal des ïMbats, qui n'est pa.s
suspect, constate que depuis un au on a
seulement construit 60 gourbis et qu'il
faut, en pleine saison des pluies, loger de»
femmes et des enfants sous la tente. Quant
aux concessions de terres, il n'en faut pas
parler de si tôt.

L'épuration bureaticratique n'est pas
chose facile et les manipulations des al-
chimistes d'nuh-efois ne sont rien auprès
d'elle. Quand en aurons-nous fini avec la
politique transcendante pour donner à no-
tre pays non la prospérité — il la possède
au plus haut degré — mais la liberté suf-
fisante pour annuler ce monde adminis-
tratif qui, pareil à l'eunuque du sérail, ne
fait rien, mais nuit à qui veut faire ?

Mais si nous subissons des retards, sans
importance du reste, constatons que loin
de nous, nu milieu d'une race qui fait par-
tie comme nous delà collectivité humai-
ne, le pvqg'çè». se fait jour et qu'on assiste
h \ino grande évolution sociale.

Un journal russe news donne des chif-
fres curieux extraits du budget de l'em-
pire* moscovite et relatifs à l'émancipation
des serfs, Comme lo serf français du
moyen-àge, celui de la Russie- paye, au
moyen d'une redevance, la liberté qu'on
lui a donnée, X(e paysan russe n'a su d'a-
bord que faire du bien inestimable qu'on

lui. offrait d'acquérir. Au début, en 1862,'
il n'a pu même économiser sur son travail
un cinquième du montant de la redevance
formant la rançon de l'esclavage. Il s'est
trouvé en retard de 81 0/0. Puis ce chiffra
s'est amoindri : iksst descendu à 61, puisa
50,puis à 48 où il est aujourd'hui. Quant à
la rentrée de l'arriéré hù-mème, elle s'opère
maintenant régulièrement Vannée sùï-
yajyk^ Le paysan russe est dans la situa-
tion d'un propriétaire hypothéqué qui re-
doit une partie des intérêts échus l'année
précédente.

Admirable et consolante leçon ! Le. pro-
grès est tellement dans la destinée hu-
maine qu'il se produit parfois sans se-
cousse, sans lutte et qu'il est pareil à une
brise tiède et fécondante qui franchit sans
bruit les )d;tvi hautes et les plus redouta-
bles barrières. Voici le paysan de la Rus-
sie noire arrivé à cette possession de ïa
propriété que le paysan français n'a con-
quise qu'uvee des siècles de souffrance ter-
roinéfe) par la plus belle mais la plus dou-
loureuse des révolutions,

ACHILLE MERCIER,

WlelendUaFRASCERÉPllBLICAlffl
9. — Commencé le 6 novembre 1872
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•DEUXIÈME PARTIE.

LA JUSTICE DES HOMMES
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fs tafthes d'tm jaune verdâtre,

i wut entier accusait uw couleur

brune d'un reflet métallique, plein de nuan-
ces diverses et d'échappées livides.

Il parut inquiet, indécis, et commença à
remplir le bulletin qu'il tira d'un portefeuille
et plaça devant lui avec une certaine hésita-
tien sous la plume.

— Le nom du ou des médecins qui ont
soigné votre maître? demanda-t-il.

La servante les nomme.
— Les ordonnances?
Elles lui furent remises, ainsi que la décla-

ration de Hugonet, appuyée par Landregarde.
Il parcourut le tout, jeta un nouveau regard

sur le cadavre, hocha la tête, reprit la plume,
conclut, signa et se retira

Pour qui, autre que Germaine, eût pu assis-
ter à la visite de ce praticien, dont le devoir
est non seulement de constater la mort, mais
le genre de mort, et de s'enquérir de tout ce
qui peut être de nature à éclairer sa foi et à
dissiper, les appréhensions qui peuvent naître
dans sa conscience, il était visible quo cet
hamine n'avait pas accompli son ministère avec
une conviction profonde.

Un doute avait dû entrer dans son esprit ;
mais reculant devant la redoutable responsa-
bilité qui lui incombait si, le premier, il éle-
vait la voix contre une famille considérable,
il avait préféré s'effacer derrière les_ affirma-
tions du docteur Hugonet, le médecin du dé-
funt et l'un des hommes jos plus estimés du
département.

Le lendemain, le service funèbre eut lieu,
et madame de Frairiéres, quoique cela ne se
fit pas dans la ville, accompagna son mari
jusqu'4 .m dernière demeure et montra une
douleur si grande que tpirt le monde en fut
frappé.

M. de Frairiéres fut pleuré, somme toute,
avec sincérité, p&r pn grand nombre de gens.
Ou se souvenait do l'époque pif il avait plftidé
comme avoaat, e| de celle, plus rapprochée,
où il avait siégé comme juge-, et, dans ces

deux fonctions &t différentes, de,§ raref et jjgjjg

Il Hl ' l,l„l -.rrFl». l.r.i,nT,t«Wnr.:— --^--—~~ . . . . ^^

lidos qualités qu'il avait montrées et de l'os*
prit de justice, de bienveillancoet.de charité
qui avait toujours dominé en lui.

Ses funérailles furent magnifiques, mais
moins par le luxe qui y fut déployé que par
le mouvement qu'elles provoquèrent dans Ja
ville, les personnages qui y présidèrent ot la
foule accourue de toutes parts pour grossir
encore le cortège officiel.

Mais au moment de sa mort M. de Frai-
riéres n'occupait aucun emploi public, aucun
poste officiel/aucune fonction; il s'était éteint
comme un vieillard dont le souvenir était en-
core vivant ; mais, retiré du monde actif et
militant, il fut pleuré, chanté, regretté, et ce
fut tout.

Personne derrière lui n'avait à se disputer
la place qu'il occupait; huit jours après il sem-
blait oublié.

11 ne l'était pas cependant,
 Par un étrange revirement dos choses d'ici-

bas, un mois plus tard son nom revenait dans
toutes les bouches ; il n'était question que de
lui dans toute la ville.

Que s'était-il passé?... On ne l'a jamais su.
Qui avait un intérêt à répandre des bruits,
malveillants autour d'une tombe à peine fer-
mée. Comment ces bruits avaient-ils surgi et
s'étaient-ils rapidement répandus un peu par-
tout...

Ce fut là un mystère que personne ne songea
à sonder, peut-être parce que ceux qu'il inté-
ressait avaient déjà aas^z de basqgnj à essayer
de parer les coups qui les menaçaient dans
l'ombre, sans encore se préoccuper de la main
qui les dirigeait.

Toujours est-il qu'il n'y eut bientôt plus
qu'un cri, se traduisant par une tanneur sour-
de, confuge, anonyme, mais un cri affirmant
avec obstination que la maladie de M. de Frai-
rièreg était restée inexplicable,

}<]n vain lgs gens seSysés et bien pensants,
haussèreut-ils lçs épaules. s .

I M; 4.ç" Frairièrej ? expliquaient-jls, était

mort des suites d'une gasipo-iidéritw avec
complicatiou do graves désordres dans l'orga-
nisme. C'était le docteur Hugonet qui l'avait
soigné avec l'aide d'un médecin de Paris. Il
y avait eu consultation do médecins et tous
avaient été d'ageord avec, |p dfiptçHr. IIugp,net,
dont lo caractère, la soienee et le dévouement
étaient à l'abri de tout soupçon. La famille
du défunt, ajoutaient-ils, plane d'ailleurs trop
haut dans l'estime générale pour qu'on daigne
seulement prêter l'oreille à Ja Cffiamnii^.

Malgré ccj protestations et cette! m'aidera
de voir, partagée par tout oe quo la ville de
Caen contenait do gens éclairés bien posés et
distingués, les rumeurs ne tombèrent pas, et
grossissants toujours au contraire, fiu,iror<t par
prendre une cqiiïistaiifje singulière..

Tpût dpvinf prétexte à soupçon.
Ce jeune medeqn appelé lç\ n,u,it mapiné-

irjeiit, Ift douleur trop 'accentuée de la vouve,
celle moins bruyante mais plus persévérante
do sa tille, l'embarras du docteur Hugonet,
quand, devant lui, on agitait cette question et
qu'on lui parlait de cette famille, quelques
mots hasardés par les deux domestiques, Jean
et (termaine, redits, surfaits et colportés par
}a vjlle, le caractère froid est irascible de ma-
dame de Frairiéres, jalouse de sa belle-fille,
sa morgue, sa fierté, sa coquetterie, ses dépen-
ses exagérées et, l'histoire de son mariage,
histoire que personne ne connaissait, et oui
par cela même avait un f.ô.té royàté-rieux bien
propre à inquiéter les imaginations normandes,
tout cela et cent autres souvenirs, allusions,
insinuations, fut en l'air.

Bref, en l'espace d'un mois, l'opinion publi-
que, si indifférente d'alipru, fit Volte-face ot
arriva à se prononcer avec une telle force,
qu'on n'eût plus qu'à attendre l'intervention
do la justice.

A Cieij ç-t p$$s 1<ÀS cintrons, on ne s'abor-
dait plus qu'avec ces mots: — Ce pauvre
M. de Frairiéres! C'est drôle tout de même,

. imand on v rélléçbjt!. Qiij £$t yit il y ^ seu-

ioment six mois, qu'il Serait mort comme
cela? C'est égal, il n'était pas heureux !.,.

— Je le -crois bien ! Fit dire que cet homme
était si KQP. &\ s,i riche!.,. C'est triste do mou-
rir comme cela... Comme je disais hier à mon
mari; Tu vois, nous sommes bien pauvres,
eh bien! nous sommes plus heureux que tous
ces gens-là !

Et encore ;

«^ Sait-on quelque chose?
— Rien.

— On disait quo lo procureur impérial ?
— Allons donc !
— Et ce médecin ineonnu est-il parti ?
— Non, il reste; ne veut-il pas s'établir à

Caen?

— Ah ! ça, il ost fou.
"• Je n'en sais rien, mais ce n'est toujours

pas moi qui lui confierai ma peau.
Quelques personnes do la classe bourgeoise,

moins prudentes et d'une curiosité plus avide,'
s'étaient montrées moins circonspectes, et,
sous le prétexte d'un rhume ou d'une migrai-
ne, avaient appelé le docteur Landrogardo.

Celui-ci n'avait fait aucune difficulté de se
présente^ ; mais, sur le chapitre des révéla-
tions, il était resté impénétrable.

L'imagination n'y trouvant pas son compte,
peu à peu on se détacha do lui : il fut mis à
l'index; on lui Qn voulait de sa discrétion.

Peur peu que notre héros eût été intéressé
eu amoureux do popularité, il était oi\ por-
tion de devenir la coqueluche de toute la
ville. On l'eût attiré ot l'*n s'en fût défié. On
l'eût cr?,ijii et respecté.

Les cartes d'invitation à dîner eussent |io.rté
au crayon rouge et dans un pli vay^tôriéux :
« Il y sera, »

•Chaçùnt, les femmes surtout, eussent couru,
au danger avec un courage héroïque.

Une arriére-pensée torrihja oàt présidé ce
repas fantas'ione, ; S'il allait tous nous ompoi-
so.n^6,r, comme- dans Lucrèce Borqic% ', Mais
toutes/ frissonnantes et pytifes 'soiisTieurs deic,

telles, eussent bu et mangé davantage pour
montrer leur mépris de la vie et la f£{°
leur cœur. «-un.<H.e cte

Mais Landrogardo, austère et muet en ,',

™r"iiie »"•". ™ i™K7ss
C'est en vain alors qu'il eût eréorè ^V .

se faire jamais une clientèle cfi.m i, y?Vc d°
avait dédaigné l'occasion d'être-i ]?
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L'INCIDENT DE LA FÈRE

On fit dans le Siècle :

On a démenti les propos tenus par M. le
colonel Fabre au fameux déjeûné dont on a
tant parlé. Soit ! Tout mauvais cas est nia-
ble. Mais voici dos témoins inattendus et une
pièce officielle.

M. le colonel Fabre est assurément trop
loyal pour démentir-- les faits contenus dans le
doc'u'mont ci-joint. C'est un rapport adressé
par M. le commissaire de police de La Fôrc à
M. le préfet du département.

Nous nous bornons aujourd'hui à publier
cette pièce, et nous espérons que l'enquête .ré-
clamée par toute la presse républicaine sera
enfin ordonnée. M. le ministre de la guerre ne
peut plus garder le silence.

Voici le texte de ce document :

 La Fère, 28 octobre.

Monsieur le préfet,

j'ai l'honneur' do voua rendre compte que, indé-
pendamment, don mauvais propos tenus lo 36 de ce
mois, dan;- une, réunion privée à La Fèro, par M.
Adolphe Fabre, lieutenant-colonel d'ôtat-major et
aide de camp de M. le ministre de la guerre, cet
officier supérieur eu a tenu d'à peu près sembla-
bles dans le domicile d'un citoyen, le 25 septem-
bre dernier, trois heure* et demie de relevée, 'aux
sieurs :

1° D'obrosset; 2° Bourré.
Ces propos sont ceux-ci :
« Il n'y a que la voyoucralie qui. est républi-

caine, et" si. a un moment donné, j'étais comman-
dé. je sabrerais tout ces gens-là. Avant trois mois,
nous aurons une restauration bonapartiste; on
peut compteraujourd'hui sur l'infanterie pour faire
son devoir : elle est bien moins républicaine que
Vartillerie, »

M. Fabre était venu chez M. Dobrosset pour
acheter du vin; ce dernier est parti hier matin
pour l'Allemagne et ne devra être de _ retour que
dans dix ou douze jours. Mais il a répété ces pro-
pos à une personne digne de foi, et ledit sieur
Bourré nous les cerrobore, comme les ayant par-
i'aHomont entendus delà bouche de M. Fabre.

C .s propos, monsieur le préfet, donnent des in-
quiétudes dans ce pays, où l'on désire ardemment
conserver la République ir.olérôo.

Le commissaire de police,

Signé : X.

Nous attendons les explicatiens du gouver-
nement sur ce nouveau document.

 «•

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine

Paris, 12 novembre.

On était charmé hier à gauche que M. Dahi-
rel ait si maladroitement engagé la campagne
de la droite, à propos d'une question aussi
nationale que celle de la dotation des Alsa-
ciens-Lorrains. Pour le plaisir de montrer dès
le début les dispositions belliqueuses et taqui-
nes de son parti, cet honorable a condamné à
l'attente des misères d'une si. cruelle urgence.
Le pays en prendra note.

C'est aujourd'hui seulement que lo centre
gauche a sa première réunion, sous la prési-
dence de l'amiral Jaurès. Il a son président à

.nommer. Cette fraction, si importante par le
nombre et par le caractère flottant de ses doc- ;
trines qui lui permet de se porter tantôt à :
droite et tantôt à gauche, est énormément tra-
vaillée en ce moment et menacée de se casser
en -deux.

Une moitié, en effet, obéissant à des affini-
tés naturelles, va au centre droit : M. Batbie
est l'agent le plus actif do cette fusion. L'au-
tre moitié va à la gauche républicaine, dont
elle n'est plus séparée que par des nuances
fugitives et qui lui épargne la moitié du che-,
min, La question de la présidence du groupe
va hâter le déchirement.

La démarche que la gauche avait l'intention
de faire auprès de M. Thiers à propos de M.
de Gissey paraît ajournée, au nom de je ne sais
Quelle procédure parlementaire. II y a cepen-
dant urgence.

Le "Siècle produit ce matin un document qui
cause la plus vive sensation et dont tout le
monde s'entretient, un procès-verbal du com-
missaire de police do La Fère constatant que
M. Fabre a tenu en d'autres lieux des propos
encore bien plus graves que ceux du fameux
iléjeuner. D'ailleurs ces faits ne sont pas isolés.
On parle d'incidents semblables à Cahors ot
tels qu'une enquête serait indispensable. Espé-
rons que M. Thiers va comprendre l'émotion et,
les exigences de l'opinion publique et lui don-
ner une prompte satisfaction.

Les trente-cinq délégués de Brégenfz — le
renseignement se confirme — ont rapporté
pour mot d'ordre do maintenir envers et con-
!,!. tous le pacte de Bordeaux. On ajouto qu'il
est ..convenu .que si les réformes constitution-
neiles étaient votées, l'extrême droite se rcti- .
ferait tout entière, ce en quoi il est à espérer
qu'elle serait imitée par la plus grande partie
rie la gauche. L'idée de répondre au message
de M. Thiers par une adressa fait des progrès
pê«T.n les monarchistes, malgré l'opposition
de quelques-uns.

Au second tour, !o canton de Rozoy a' élu
le radical M. Ambroise Adam contre le légiti-
miste M. de Mun. M. Jules de Lastoyrie a
disparu dans la bagarre. Le canton de Dozuié
dans' le Calvados a élu conseiller général
M. Paris, le nouveau député républicain. Los
monarchistes sont ainsi battus de tous cotés.

La Gironde va avoir à affirmer, par suite de
la démission de M. Journu, qui appartenait à
l'opinion légitimiste, que l'élection de M. Ca-
duc ne sera pas un. fait isolé. Quant à Paris,
il serait prématuré de s'occuper dès à présent
de remplacer M. Sauvage, d'autant plus que
les compétitions ne seront pas nombreuses
pour cette Assemblée destinée à disparaître
fatalement avant peu.

M. Bazc a déposé une demande d'interpel-
lation à propos des réformes universitaires de
M. Jules Simon. Contrairement à ce qu'espé-
raient des hommes naïfs, l'aimable questeur
n'a fait établir aucune tribune pour les repré-
sentants des journaux de province, cette tri-
bune que le Corps législatif de l'empire avait
si largement accordée. Détester Paris, où on ne
veut pas revenir, et traiter ainsi la presse dé-
partementale devenue si importante, c'est en
vérité cumuler et on s'étonne qu'un seul hom-
me puisse y suffiirc.

MM. d'Aumale et de Joinville assistaient à
la séance de rentrée.

On fait courir le bruit que la statue équestre
du duc d'Orléans, qui avait figuré jadis dans
Ja cour du Louvre, serait prochainement dres-
sée à l'endroit où ce prince s'est tué. Espérons
qiiç e'est là un faux bruit.

À propos , pourquoi quatre gardiens de la
paix sont-ils constamment de service aux deux
entrées de l'hôtel du duc d'Aumale au faubourg
Saint-Honoré. Est-ce un service d'honneur, en
attendant qu'on fasse mettre des sentinelles de
l'armée ? Est-ce par mesure d'observation ? On
demande une explication , car M. d'Aumale
étant un simple citoyen, — il le proclamerait
lui-même comme M. Jérôme Napoléon, — ces
mesures exceptionnelles attirent forcément
l'attention.

On dément le bruit — que je vois encore
figurer ce matin dans quelques journaux— que
M. Grévy a conseillé, dans le cas où les réfor-
mes constitutionnelles seraient votées, de les.
faire confirmer par un plébiscite. 11 eût été en
effet étrange qu'un solide esprit, comme. M.
Grévy, conseillât, même pour une fois et pour
clore la bouche aux bonapartistes, le procédé
plébiscitaire. Il est vrai que les meilleurs es-
prits peuvent se tromper, et la preuve, c'est
que M- Grévy serait partisan du renouvelle-
ment partiel. 11 devrait bien laisser cette chi-
mère à M. Littré, dont les écrits, si beaux sous
le rapport philosophique et scientifique, pré-
sentent depuis longtemps, comme on pourrait
le montrer par des citations surprenantes, de
si étranges conceptions politiques.

On assure que dans la loi additionnelle sur
les Conseils généraux et les Conseils d'arron-
dissement, ou établira une pénalité graduée
pour les cas do délibérations politiques : blâ-
me — suspension temporaire — suspension défi-
nitive.

C'est ainsi que l'arsenal de nos pénalités
politiques s'enrichit chaque jour, ce qui n'em-
pêchait pas la Gazelle des Tribunaux de s'é-
crier la semaine dernière ; encore ! encore !

L'évacuation de la Marne et de la Haute-
Marne sera définitivement achevée demain.
Partout les Allemands entrent dans .les bara-
quements. Les pauvres départements surchar-
gés s'arment de patience, car on leur fait es-
pérer qu'en mai prochain ils seront à leur
tour délivrés,

La question des passeports donne lieu à des
négociations actives entre MM. d'Arnim et de
Rémusat : on espère qu'elles vont aboutir â la
suppression réciproque. On transmet presque
officiellement de Berlin au Times les chiffres
suivants sur l'émigration Alsacienne-Lorraine.
Je vous les donne sous toutes réserves, les
moyens de contrôle échappant : sur 135,056
optants Alsaciens, 'il y en a eu 17,650 émigrés.
Sur 29,567 optants Lorrains, il y a .20,750
émigrés, soit un total de 38,400 émigrés sur
une population de quinze cent mille habi-
tants.

Une Américaine, Mm" Kaggath, demande
l'autorisation d'ouvrir à Paris un congrès de
la paix exclusivement féminin. On doute fort
qu'elle obtienne cette autorisation : les con-
grès ne se réunissent que daiis les capitales
des pays libres et l'état de siège est incompa-
tible avec ce genre de réunion. La Républi-
que conservatrice' progressive continue à cet
égard les traditions de l'empire sous lequel
Paris n'a jamais vu de ces congrès qui se te-
naient à Berne, Liège, Amsterdam, etc.

La Gazelle des étrangers de Vienne rap-
porte des bruits assez curieux. La Russie au-
rait réussi â ramener la Prusse complètement .
à elle dans ses projets sur l'Orient : elle en
profiterait pour sortir de son recueillement et
pour provoquer une nouvelle révision du traité
de' 1856. Elle réclamerait la restitution de la
partie de la Bessarabie qui lui a été enlevée
par ce traité. De plus, elle offrirait à l'Autri- ,
che la Bosnie et l'Herzégovine en échange Jde
la Gallicie orientale jusqu'à la rivière Pan
qu'elle s'annexerait. Je crois devoir vous si-
gnaler ces bruits assez curieux et qui indi-
quent que la terrible question d'Orient est
toujours sur le point de se réveiller, ornée de
complications croissantes.

Les radicaux viennent de remporter une vic-
toire complète dans les . élections de Genève.
Les journaux religieux se font déjà adresser,
des dépêches parlant d'actes de violence : ce
besoin de calomnier la victoire prouve com-
bien elle a été décisive. ;

Dernière heure. — Les dégâts de l'incendie
de Boston sont évalués à 200,000,000 de dol-
lars, vous lisez bien, deux cent millions de
dollars!
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Un renseignement utile à donner au pu-

blic, c'est que le Journal de l'Ardèche

qui s'est fait l'éditeur responsable, de l'in-

vention mensongère représentant M. de

Bismark comme décidé à déchirer tous les

traités si les radicaux arrivaient au pou-

voir, est la création de M. Chaurand, ba-

ron du pape.
Cs baron de sainte fabrique, dont on

signalait, ces jours derniers , la présence

à Privas, ne serait-il pour rien dans l'o-

dieuse et méprisable manœuvre dont son'''

journal s'est' rendu coupable?

 m^ —

CHRONIQUE DE PAR»
IiKS liW'OWafAIS A PARIS

I

Un Lyonnais qui s'est fait à Paris une vie
laborieuse, simple et indépendante, me disait
l'an dernier, au courant d'une de ces bonnes
causeries qui remontent si eomplaisamment
les sentiers du passé :

— Savez-vous que je suis venu à Paris
pour être un grand homme ?

— Certes, comme tout le monde, pour être
un grand homme ou pour faire fortune.

— Je n'ai pas fait fortune; je ne suis point
le grand homme de mes jeunes rêves, et je
m'en consolerais volontiers, si d'ici a quinze
ou vingt ans, je pouvais me pelotonner dans
une petite maison, au fond d'un petit jardin.
Ah ! j'aurai bien acheté ce repos des dernières
années, allez!

— Mais vos débuts dans la vie parisienne
devaient être faciles; vous aviez fait vos
preuves, vous n'étiez pas un inconnu !

' — C'est vrai, et pourtant, dès les premiers
jours, je me sentis perdu dans cette foule et
je vis qu'il me faudrait bravement commencer
ma vie. Je portai deux ou trois lettres de
recommandation; deux ou trois portes s'en-:
trebaillèrent, je recueillis deux ou trois pro-
messes banales, et je rentrai, désillusionné
sinon désespéré, dans ma petite chambre où
pour prendre l'air, voir l'horizon des toits et
la forêt des cheminées, j'étais obligé de mon-
ter sur une chaise et d'encadrer ma tête dans
la fenêtre à tabatière. C'était l'hiver, un hiver
froid, pluvieux et boueux; mon poêle de fonte
m'asphixiait et me grillait ; j'ouvrais ma ta-
batière, il pleuvait ou il neigeait sur ma table
de travail ; je refermais la tabatière et j'ou-
vrais la porte, les ouvrières, mes voisines,
faisaient griller des harengs ou des maque-
reaux dans le couloir étroit qui desservait nos
mansardes. Je refermais la porte, j'éteignais
le poêle, et je me mettais au lit pour écrire
un vingtième ou trentième article qui devait
arriver trop tard, ou qui n'était pas dans le
mouvement.

Mes ressources s'étaient épuisées ; l'odeur du
hareng grillé me semblait moins désagréable,
mais le hareng était un objet de luxe pour un
futur grand homme réduit à recueillir dans ses
vieilles poches les bribes de vieux tabac qui
devaient tromper la faim. Ces scènes à la Mur-
ger me paraissaient moins gaies qu'à la lectu-
re, et le déjeuner ayant été supprimé, quand
je dînais d'une pomme sans pain, je ruminais
des poëmes lugubres que jamais Lernerre ne
m'éditera parce que j'ai négligé de me faire
affilier à la confrérie du Parnassiculet.

Je neperdaispas courage pourtant, et j'au-
rais volontiers été garçon de bureau ou com-
mis aux écritures. Mais quand je demandais
une place de douze cents francs : « Vous, me
« disait-on, avec une grâce charmante, vous
« commis aux écritures ou garçon de bureau!
« Vous voulez rire. » Je vis qu'il me serait
plus difficile peut-être de conquérir une toute
petite place que de m'en faire donner une
grande. — Bien ! pensai-je, soyons indépen-
dant, ne vendons pas notre liberté pour douze
cents francs et représentons quelque chose !

Représenter quelque chose, c'est le rêve des
pauvres gens qui ne représentent plus rien
que la misère propre et encore un peu fière.
Je faillis représenter une encre d'imprimerie
et tine presse à copier. Toutefois le fabricant
d'encre m'imposait un apprentissage et le fa-
bricant demandait un apport de fonds 'pour
l'extension de son industrie. Ce fut alors que
je songeai à traîner dans les rues dé Paris une
petite voiture avec cette enseigne en gros ca-
ractères':

A',,, fabricant de cirage, littérateur en
disponibilité

— Si les affaires vont bien, me disais-je,
je fonderai un petit journal plein de malice et
de gaieté et je le vendrai avec (mes boîtes de
cirage). Il y a des moments où je regrette de
n'avoir pas poussé plus loin cette plaisanterie.
C'eût été peut-être le commencement d'une
fortune. Mais je n'ai jamais inventé mon ci-
rage économique, et acheter une voiture eût
été beaucoup plus difficile encore que manger '
un hareng grillé..

Enfin ! je trouvai un bon commerçant lyon-
nais, affable, expansif, tout rond, qui fredon-
nait dans la rue, le chapeau sur l'oreille. Il
aimait les arts et la littérature et sa maison
s'ouvrait hospitalière aux moineaux littérai-
res. Je n'étais plus seul, plus perdu dans la
foule, j'avais un ami, un ami qui m'atten-
dait, le soir, au coin de son feu, un ami qui
m'égayait et me donnait courage, un ami qui
entrait comme le soleil dans ma petite cham-
bre., quand j'étais malade !

Cet ami me plaça sous la haute protection
d'un vieux juif, marchand de savons, qui est
bien le meilleur chrétien que je connaisse. Et
ce fut le marchand de savons, ami des artis-
tes et des littérateurs, qui me fit imprimer mon
premier article parisien dans un petit journal

parisien.
J'avais un cheval ! En avant ! en avant !
Comme je demandais au fils d'Israël, re-

présentant delà Providence, pourquoi les por-
' tes qui auraient dû s'ouvrir devant moi toutes
grandes s'étaient à peine entrebaillées.— Mon
ami, me dit-il, les gens qui étaient derrière la
porte vous connaissaient-ils? -*— Oui certes. —
Alors ils savaient qu'il vous faudrait beau-
coup plus de place qu'à un débutant et, quand
ils avaient une fois entrebaillé la porte, ils ne
songeaient plus guère qu'à vous la fermer sur
le nez ! Vous veniez leur dire : « Je suis là ! »
Il« pensaient : « Faisons bonne garde ! »

Toute cette causerie de l'an passé me re-
vînt à la mémoire, hier soir, quand je ren-
contrai Joseph Luigini dans le passage Clioi-

seul.
Celui-là n'était pas venu à Paris pour être

un grand homme. Il y était venu presque cé-
lèbre, à grand orchestre, fanfares sonnantes.
Les vieux amis, ceux qui sont arrivés, lui de-
vaient bon accueil. Halanzier, Georges Hainl
et Hustache sont à l'Opéra ; Arban a ses con-
certs et son Valentino. Mais que faire pour
le néo-Parisien ? Il fallait une large place à
ce nouveau qui avait dirigé l'orchestre de .
Lyon, créé la Fanfare lyonnaise, écrit les
partitions de la Fille de l'air, de la Lore-
Ley et de Quasimodo, organisé et conduit
les' brillants concerts de Bellecour. Les vieux
amis ne fermèrent pas la porte; et, d'ailleurs,
Luigini, le laborieux professeur, n'en était ré-
duit ni à la pomme sans pain ni à la fumée
du hareng. Il avait dignement élevé sa nom-
breuse famille, une grande famille d'artistes.
Seulement... —ces seulement sont terribles à
Paris — le compositeur de ballets ne pouvait
avoir, dès la première heure, une partition à
l'Opéra; le chef d'or^'iestre ne pouvait des-
cendre à accompagner des bouffonneries ou
des vaudevilles.

Des amateurs qui ne doutent de rien lui
proposaient [de faire concurrence à Pasde-
loup ; des entrepreneurs lui montraient des
plans magnifiques et déclaraient qu'il ne leur
manquait que le premier million.

J'en "suis heureux pour notre musicien
lyonnais, le hasard a bien fait les choses, et
voilà Luigini installé, depuis samedi, à l'or-
chestre des Italiens. Il partage le commande-
ment avec le jeune Dami, fin bon musicien,
lui aussi, qui avait fait ses preuves en Italie
et en Angleterre.

Dans le même orchestre, aux premiers vio-*
Ions, le jeune Pénavaire, le petit Pénavaire,
comme on l'appelait à Lyon, attend la pre-
mière représentation de son opéra, Ninette et
Ninon, qui va être joué à l'Athénée.

En voilà un, dont je parle avec plaisir, et
qui a longtemps mangé des pommes sans pain !
Il a tant travaillé, tant appris, qu'il n'a pas eu
le temps de grandir. Vous souvenez-vous des
jours bizarres où il faisait jouer des composi-
tions non moins bizarres par un orchestre
d'amateurs lyonnais ? Alors il était mal équi-
libré ; toute étrangeté l'attirait et le séduisait.
Tant mieux! C'était déjà un chercheur et les
routes battues lui semblaient indignes de ses
petits pieds.

F9§ d'un pauvre bonhomme qui avait vaine-
ment lutté contre la mauvaise chance, aban-
donné presque enfant aux caprices du hasard,
sciant de l'archet pour ne pas mourir de faim,
maigre, chétff, souffreteux, il prit corps à
corps la triste destinée. Il étudia fiévreuse-
ment, apprenant beaucoup de musique pour
ainsi dire sans maîtres ; devenant virtuose à
force d'ingéniosité, d'observation et d'obstina-
tion ; devenant lettré par à peu près, choisis-
sant, d'intention, d'instinct, les oeuvres d'art
et de goût, et contraste familier à ces enfants
perdus de la musique et de la littérature,
tournant court, dès les premiers pas, vers le
romantisme effréné. Les Fleurs salées de sa
jeunesse — où prenait-il ces titres insensés ?—
étaient des fleurs romantiques qu'il aurait
voulu parfumer et fortifier des âpres brises
marines, mais qui s'étaient étiolées sur l'é-
troite fenêtre de sa chambre garnie.

_ Peu à peu cependant le goût s'épura, l'ho-
rizon s'agrandit, le tempérament se fortifia-.
Le romantique attardé devint un spirituel
fantaisiste; le pauvre petit musicien souffre-
teux devint un artiste laborieux acharné. Il
entassa partition sur partition et les. opéras en
quatre ou cinq actes dorment depuislongtemps,
déjà, chez lui,, dans leurs reliures vierges,.
C'est toujours ainsi que commencent les vail-
lantes natures, par l'énorme ou par l'ambi-
tion de l'énorme.

Mais, pendant que les grandissimes parti-
tions dormaient d'un si bon sommeil, ses ro-,
mances, ses chansons, ses mélodies sans paro-
les, ses sonnets ; ses rondeaux archaïques fai-
saient leur chemin, sous la protection des vieux
poètes du XVP siècle que le musicien lettré
prenait pour paroliers et patrons. Et, comme
Bouvard, Despertes, Marot et Villon donnent
plutôt l'inspiration que le pain quotidien, Pé-
navaire violonail aux Italiens , chez Pasde-
loup, chez Besselièvre, un peu partout à la -
grâce de l'art.

L'été dernier on s'avisa, chez Besselièvre, :
de découvrir que le petit Pénavaire, dont on :

jouait quelquefois la musique, était un virtuose I

de race. Le voua grand soliste, en veoette
sur l'affiche : Ce soir. M. Pénavaire!

Comme un bonheur ne vient jamais seul, ,
Pénavaire est premier violon aux Italiens etjj
fait répéter plusieurs opéras.

Son. nez a rougi — il ressemble au nez tou- \
jours congestionné de Féval; — son front s'est
archidêyoilé, comme dirait M. Gagno ; ses
cheveux se sont envolés quand la réputation
est venue ; ses paletots sont devenus longs
comme des soutanes, ses chapeaux hauts et
pointus comme des paratonnerres.

Il se délasse des leçons, des exercices, des
répétitions, des soirées des Italiens, des con-
certs et de la composition, en bouquinant sur
les quais et en esquissant des gravures — dans
la rue — sur son inséparable parapluie.

JEAN MARCEL.

Prochainement: Les Lyonnais à Paris
(suite). — Les musiciens.— Les peintres. —
Les hommes de lettres. — Les commerçants
et les voyageurs.

 »

Recours contre la commission des grades

La très-légitime revendication du général
Carré de Bellemare contre les décisions de la
commission des grades est un exemple qui
sera suivi.
x On annonce de source certaine que cinq au-
tres affaires anologues vont être portées devant
le conseil d'Etat dans quelques jours. Cinq of-
ciers dont un lieutenant-colonel, qui ont payé
de la perte de leur grade leur courageuse con-
duite dans les armées de province, durant la
seconde période de la guerre, en appellent de-
vant le conseil d'Etat des sentences de la
commission présidée par le général Changar-
nier. Nous citerons notamment le lieutenant-
colonel Loisillon, ancien chef d'état-major de
l'amiral Jauréguiberry, que la commission a
fait descendre du grade de colonel, régulière-
ment acquis, à celui de lieutenant-colonel.

Ces cinq pourvois seront soutenus par M"
Hippolyte Duboy, dont la plaidoirie dans l'af-
faire de M. de Bellemare a été très-remar-
quable et a produit un grand effet.

On jugera de l'esprit général de* la défense
de M" Duboy par son début :

« Jamais, en abordant celte place, je n'ai ressen-
ti un sentiment de tristesse égal à celui que j'é-
prouve aujourd'hui. Quand j'entends contester les
titres du général de Bellemare, je ne puis m'em-
pêcher de. songer à la joie de l'ennemi on voyant
priver de son grade l'officier qui certainement lui
a tué le plus du monde sous les murs do Paris,
tandis que les hommes qui ont servi do négocia-
teurs à l'odieuse capitulation do Metz sont récom-
pensés. Si un pareil spectacle peut réjouir la vue
des Prussiens, il navre la mienne ot démontre que
notre pays est plus malade encore qu'on nelo sup-
pose. »

M" Duboy énumère ensuite les états de ser-
vice de son client pendant la dernière guerre.
C'est une page assez brillante pour être citée :

Le colonel do Bellemare est des premiers on
ligne. A Reichshoffen, son régiment, sur 1,800
hommes en perd 1,400.

C'est le lendemain de cotte triste bataille qu'il
est proposé pour le grade do général de brigade,
auquel il est nommé par décret du 25 août. Pen-
dant ce temps, il assiste à cotte marche « on-
doyante » sur Paris, puis sur Sedan. A la bataille
qui se livRe autour de cette ville, il commande la
division à laquelle appartient sa brigade par suite
des blessures do ses chefs.
! Il tient jusqu'à quatre heures du soir, moment
auquel il est. entraîné . lui-même avec le reste de
l'armée.

Au conseil de guerre qui a lieu avant là capitu-
lation, seul avec le général Pelle, il proteste contre
toute pensée do cette nature. Compris néanmoins
dans la convention, il s'évade pendant la nuit ot
gagne la Belgique sous les balles prussiennes.

_ Libre, il revient à Paris se mettre à la disposi-
tion du gouverneur, qui le nomme au commande- !
nient de la place do Saint-Denis. En moins de
quinze jours, il organise sa défense.

A quelque temps de là, il enlève lo Bourget
aux Prussiens, mais, ne pouvant obtenir do M.
Trochu ni les canons qui lui sont nécessaires, ni
tin ordre d'évacuation, il va néanmoins quitter une
position qu'il ne peut . garder avec une artillerie
qui, pourun corps de 25,000 hommes, se compose
en totalité de 6 pièces de 4 et d'une mitrailleuse, '
lorsqu'il reçoit dans la soirée deux dépêches des ]

généraux Trochu et Guiod, impliquant l'envoi des ;

canons réclamés avec une si énergiquo insistance :

de sa part depuis la prise du Bourget. J'ai ces dé-
pêches sous la main. On connaîtra fin de cette
histoire. Les canons arrivent lo lendemain vers :
trois heures ; le Bourget avait été repris à neuf
heures du matin.

Mis à la tête d'une division de la deuxième ar- ^
méo de Paris, le général de Bellemare prend part '
et une part décisive, à la bataille de Champigny!
C'est lui, en effet, qui, lo 30 novembre, enlève le
plateau du Potit-Bry, et, le 2 décembre, sauve l'aile '
droite, surprise et refoulée sur la Marne, d'une
destruction presque certaine. Dans ces deux jours '
;sa division a perdu près du quart do son effectif
engagé. Néanmoins, eest elle encore qui est char-
gée le 3, do protéger la retraito de l'armée et le '
passage de la Marne. '

A la suite de ces divers fait d'armes, le général <
de Bellemarre est promu au grade de général de
division par décret ' rendu sur la proposition du ]

général Ducrot. C'est avec ce grade qu'il commande
on chef lo principal corps' d'armée a la bataille de s
Buzenval, où il s'empare du plateau de la Bergerie j'
et couche sur les positions, difficilement, mais glo- '
rieusement conquises par lui. 11 a ainsi l'honneur '
d'être le dernier général de l'armée de. Paris à re-
mettre l'épée dans le fourreau. I

Tel. est l'homme qui n'a pu trouver grâce i-
devant le ministre de la guerre ou son ontou- j
(rage — ce qui est tout un — et par suite de-
vant la commission de l'Assemblée.

Une faut pas s'étonner, d'ailler 7T^
cèdes de 1 etat-major du général dl rv ^~
l'égard des officiers vraiment méritant, T^ à

.plus d un an, lo général Ducrot ld-nX l y *
-nest pas suspect, expliquait dans ni,,' Û
à M. de Bellemare, comment ces ,n ,6tt*
ficiers d'ordonnance de l'ex-emnoro»

118 of~
ses maréchaux sont incapables d'aune ?U de

actes de courage, de dévouement ouVrfW*
gence ; ils sont restés, dit-il, barricâd À f lU

nere leurs casiers. M' Duboy qui rar,ntn der-
lettre significative prend soin d'aSE C°tt9

fectivement, en est-il un seul parmi L * Ef"
sieurs, qui ait pris la peine de boucl* 68"
ceinturon, de monter à cheval et d'alW 1°û

ment écouter le sifflement des balles l i~
nos quatre mois de siège? Cependant *nt

(feux n'avait négligé de toucher son ir de™ ̂
d'entrée en campagne. » "laerunité

Nota. — Nous apprenons, en ce m*
que le Conseil d'Etat vient de se déclT -nt '
compétent dans l'affaire du général d»r7 P~
mare. UB "elle.

En conséquence, les victimes du mi„; t,.
de la guerre et de la commission des S 9

n'ont qu'à se résigner. " ° iac|es

N'est-ce pas profondément triste' A; •
donc, suivant la juste observation de h»? 1

publique française, le pays pourra se *
qu'il y a. des hommes, comme le

 Kfin
S

Boyer qui pour avoir été ambassadeur h
maréchal Bazame "à l'état-major prussiéV'à
Versailles, ont gagne un grade, tandis L

n
d autres, comme le général de Bollemaïi
pour avoir servi la République française M
avoir fait leur devoir contre l'ennemi iusa,,'»,
bout, ont perdu le grade qui était leur „'„
pnété au même titre qu'il était leur êcorn
pensoj-f m *

L. J.
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ASSEMBLÉE NATIONALE
Séance du mardi i z novembre i«-}<

PRÉSIDENCE DE M. MARTEL, VICE-PBKSK,5;NT

(Compte rendu analytique)

A deux houros ot demio la séance n'est pas en-
core ouverte. Un assez grand nombre de députés
sont présents dans la salle. L'ordre du jour porte'
Scrutin pour la nomination du président, des qua-
tre vice-présidents et des six secrétaires de l'As,
semblée.

On sait que, parmi les secrétaires sortants, M
Costa de Beauregard, que des raisons do hmîlle
retiennent momentanément chez lui, décline toute
candidature nouvelle au secrétariat.

M. lo vicomte de Meaûx, député de. la Loire, Hu
des secrétaires sortants, donne lecture du procès-
verbal de la séance d'hier. Le procès-vorbal est
adopté sans réclamation.

M Martel, président. — M. le président a reça
do Mgr l'évêque de Versailles une lettre aiusi
conçue :

« Versailles, 11 novembre.
« Monsieur le président,

«J'ai l'honneur de vous avertir qu'en confor-
mité du vote de l'Assemblée, j'ai ordonné que des
prières publiques fussent adressées solennellement .
dans toutes les églises du diocèse pour appeler les
bénédictions de Dieu s\ir los travaux de l'Assem-
blée. Cette solennité sera célébrée particulièrement
pouf les députés dans la chapelle du château, , la
même jour, c'ost-à-dire dimanche prochain, 17 no-
vembre, à onze heures et demie.

« Je présiderai moi-même la cérémonie.
A droite : Très-bien 1 — Mouvemonts divers, à

gauche.
M. le.président. — Une demande d'interpella-

tion a été adressée sur le bureau de l'Assemblée
par l'honorablo général Changarnier ; elle est ainsi
conçue : « J'ai l'honneur de demander à l'Assem-
blée nationale l'autorisation d'interpeller le gou-
vernement à l'occasion des voj-ages de M. Gambette
en Savoie et en Dauphiné, pendant les vacances'
parlementaires. »

Voix à droite : Très-bien! — Rires à gauche.
M", le président.— Aux termes du règlement, le

gouvernement doit être consulté sur le jour auquel
il accepte la délibération.

Voix à gauche : Au 2 décembre.
M. Dufaure, ministre do la justice. — Le gou-

vernement répondra à cette interpellation le jour
que la Chambre voudra bien déterminer. Si toute"
fois l'Assemblée désire que le gouvernement dé-
termine lui-môme un jour, il lui demande de Vo
fixer à lundi prochain. (Très-bien 1) •

If. le président. — Le gouvernement demanaV
la fixation de3 interpellations à lundi prochain. Y
a-t-il opposition ? Non 1 non 1)

Los interpellations sent fixées à lundi prochain.
Plusieurs députés, entre autres MM. Léon deMab
leville, général Ducrot, Bergondi , Henri Vinay,
marquis de la Roche-Aymon demandent des congé»
pour raisons de famille.

Les demandes sont renvoyées à la commissroti
des congés.

Lo scrutin est ouvert pour la nomination, tri-
mestrielle du président de l'Assemblée.

Le tirage au sort dos 45 scrutateurs a Ben.

; A 3 heures 1/2 le scrutin pour la nomination *
l'Assemblée est fermé ; il est immédiatement ré?1!'
vert- pour la nomination des quatre vice-Jf®'
dents.

A %4 heures 1{4 cette seconde opération est seu-
lement terminée.

M. le président Martel. — Voici le résultat-du-,
scrutin pour la nomination du président de 1 As-
semblée :  • ,

Nombre des votants , 505 ; majortté absQ.Bi?.
253.

M. Jules Grévy a obtenu 462 suffrages; Mij»*
betta, 2 voix; W. Martel, 4 voix; général Uian-
garnier, 1 voix ; M. Naquot. 1 voix ; duc d Aum»ie, .
1 voix. — Voix perdues 35,' parmi lesquels 4 bvU'
lotins blancs et bulletins nuls.

On procède à la nomination des 6 secrétwre3-
M. le président. —Je prie les membres de 1 i»'

rêe de ion orgueil. Personne ne t'impose sa
loi ni son pi'êfugé ; tu es cette grande cho*

qu'on appelle l'opinion.^
Tu îa fais et tii la suis après l'avoir faite

sans t'en douter, tu te laisses vivre et tu comp-
tes l'individu comme trop peu de chose pour
t'inon>éter de lui. L'humanité, elle même t'în-
spire tror? de dédain pour la disculor.

Soit... tu i'is et tu meurs, mais sans te faire
imsvstèmcdu mal ; tu ne t'associes pas pour le
crime tu n'as&AssinfeS pas les gens à coups
dîênin'ffle tu ne t'achanms pas après un des
tiens tu cries ton opinion à qui veut l'enten-
dre et n'en retournes pas la morsure contre le
faible. Tes idées sont souvent absurdes, mais
tu ne les imposes pas à qui ne saurait les
.'•no'ssor, et tu es le premier à le proclamer
bien vite- Tu vis à ta gaise et peu t'importe
l'air dont tes poumons savent se passer.
\Ici, on a peur de tomber et chacun se pous-
se.!. Aussi l'air manque et j'étouffe.

Lancn-egarde ne s'avouait pas encore tout
ce *uil soti/frait. Si ce n'eussent été que los
intérêts de son Avenir engagé dans cette par-
tie M eût fait Lien bon marché du mépris et
des sots propos de gens qui lui étaient indiffé-
rents. Il n'avait, en lin de compte, qu a s c-

loigner.
Mèis'illui restait encore comme un scrupu-

le <;!a Sa conduite passée. Il s'accusait, il avait
dèir'èmbfdA: « J'ai laissé mourir, se disait-
il. le seul homme dans cette ville qui nrefti
montré de l'amitié, quand j'avais peut-être
dans les mains le moyen clc le sauscr. Par
faiblesse, par impuissance, j'ai .menti â ma
conscience. Que devaient m'iuporter à moi les
préhic-ês do ce médecin ignare- Je devais
fàiro mon devoir, et mon devoir était de crier;

« Ici il y a un assassin ! » .,-,•
Mais il se rappelait alors ses détanlancc-s.

ses hésitations/ ses doutes, ï Si je m'êtei*

trompé, se disait-il. »
- Quelquefois il allait plus; loin encore et $e
disait: i Je n'ai pas 1« droit de fuir. Qs peut

avoir besoin de moi ici. Il n'est jamais trop
tard pour la justice. Provoquons-la et crions:
— Voilà ce que j'ai vu, ce que je sais. »

Mais alors une imago chère à son cojur
passait devant ses yeux.

Que dirait Gabriello?... Ne lui en voudrait-
elle pas s'il parlait '!... Que deviendrait-elle
au milieu d'un procès si retentissant et dont
nul no pouvait prédire les suites ?;... Quel se-
rait son lot dans cette redoutable affaire-?
Elle, si amoureuse du silence et de l'obscu-
rité, si fidèle à la mémoire du défunt, ne suc-
comberait-elle pas aux coups successifs et
divers qui allaient l'accabler !

N'était-ce pas profaner la sainteté du nom
qu'elle portait que de le mêler à celui d'un
assassin'.' Puis, cet assassin existait-il sûre-
ment, ot s'il' existait, où était-il?... Qui le
désignerait,!... La justice Patteiniirait-elie?...
Ne s'égarerait-elle pas, cette justice terrible,
ne se tromperait-elle pas, et irait-elle le cher-
cher à côté de l'enfant pâle de terreur et d'é-
pouvante?,..

Tout n'était autour de lui qu'indécisions et
ténèbres. En résumé, quatre médecins rompus
à la pratique s'étaient prononcés contre ses
suppositions à lui, jeune homme débutant et
traitant son premier malade.^

Véritablement pris ooinme il était dans un
inextricable dédale, il avait fait tout le pos-
sible, et no pouvait point, sous peine d'encou-
rir los derniers affronts, dénoncer un cas que
cette écrasante majorité d'hommes réputés
compétents déclarait ne pas exister.

— Oui, oui, disait-il, ce n'ost pas à moi à
parioi', taisons-nous, et partons.

Mais partir, hélaa! c'était la quitter, la fuir
pour toujours, ne plus la revoir, jamais, et...

îii'a^indî.
Son existefece n'avait pas été colle des autres

jiommes. La misère et l'étude, seuls compa-
gnons de sa jeunesse, s'étaient partagé son
passé. Les femmes ^'avaient encorejoué aucun
roi? dans sa vie.'U n'avait en m' mère, ni $csnr

ni maîtresse.
D'aussi loin qu'il pouvait regarder derrière

lui, il n'apercevait point de femmes penchées
sur son berceau ou mêlées à ses jeux. Il était
seul au monde, et souffrait de cet isolement
plus qu'il n'osait se l'avouer à lui-même.

Il se vengeait sur la science ; mais la lueur
lumineuse qui éclaire lés ténèbres de l'esprit
est impuissante sur le cœur et ne rayonne
pas dans le vide que creuse la solitude.

Gabrlelle avait fait une soudaine et durable
impression sur son cœur.

La jeunesse, la beauté, l'esprit, les qualités
larges et puissantes qu'elle avait eu souvent
occasion de montrer dans la dernière période
de son malheur, ses sentiments élevés, sa
résignation, la sympathie qu'elle lui avait
témoignée, tout cela sans qu'il le voulut, sans
même qu'il s'aperçut aussitôt de la pente sur
laquelle il glissait, avait agit sur lui profondé-
ment.

Il aimait..., il aimait à en perdre l'esprit
et à se compromettre, lui si calme, si froid
d'ordinaire, si sage et réfléchi dans tous les
actes de la vie.

— Aimer, moi! se disàit-il, quelle ironie!
et qui? cette enfant !...

Plusieurs fois ils s'étaient revus depuis, et
leurs deux cœurs épris s'étaient épanchés
avec une joie amère.

Ils savaient bien, elle et lui, lui surtout,
qu'ils ne pouvaient être jamais l'un à l'autre,
.que tout espoir leur était défendu, que toute
pensée même de ce genre était de nature, vis-
à-vis du monde à passer pour perverse et
criminelle.

Elle était riche, il était pauvre. Mineure-,
la loi allait lui infliger un tuteur inflexible,
quj défendrait à son cœur de se prononcer
avant la raison suprême.

Il y avait une belle-mére dont la haine pour
Landregarde, quoique dissimulée sous une
apparente estime, ^accentuait en se trahis-

sant tous les iours davantage. Il y fyakvin

fiancé déjà puissant et qui ne regardait plus
celui-ci qu'avec un œil inquiet et menaçant.

Puis, si la loi interdit au médecin d'hérite.i
de l'homme qu'il n'a pu sauver, lui permet-elle
d'en hériter d'une façon détournée en accep-
tant la faveur du véritable héritier? Le mon-
de, à défaut de la justice, ne s'empresserait-
il pas de sonpçonner la bonne foi de Landre-
garde. Qui croirait à son désintéressement?

Dans la situation si étrange de la mort de
M. de Frairiéres, qui pourrait prévoir jus-
qu'où on irait dans cette prévention injuste et
d'autant plus redoutable qu'elle était de mau-
vaise foi ?

- Il y avait entre eux un abîme, et ils souf-
fraient tous deux, Gabrielle comme Landre-
garde, car l'amour qui désormais les unissait
avait racine à la fois dans leurs deux cœurs.

Oh ! si l'on pouvait fuir ! avait-il dit ; que.
n'êtes-vous pauvre comme moi, je traivaillerais
pour vous et 'nous serions- l'un à l'autre. Per-
sonne ne songerait alors à nous accuser, fiotre
bonheur ne forait pas d'envienx.

Mais tout cela était rêve, folie, utopie. Il
n'y avait rien de vrai, pas même la possibilité
de se voir et de se rencontrer.

Landregarde ne pouvait sérieusement rester
plus longtemps à Caen.

Cette ville ne lui offrait, aucune ressource
d'existence.Sa considération y était menacée.
Plus il s'obstinerait à y séjourner, plus ii
amoncellerait d'orages sur s'a tête et enga-
gerait l'avenir.

-— Je suis décidé, se dit-il un matin.
Et. le jour même il prépara ses malles.
Il habitait toujours la petite chambre dans

laquelle nous l'avons vu, au second étage de '
l'hôtel de Robert-Ie-Diable ; il régla son
compte et annonça qu'il partait le lendemain.

II était alors huit heures du soir environ. 11
venait de dîner à table d'hôte, et comme ' le
soir de son arrivée, à trois mqis de distança

il fumait sa pipe dans la salle du rez-de-chaus-
sée, m çojn dé la cheminée.

Tous les convives s'en allaient les uns après
les autres, ceux-ci au café, plusieurs dans
leur chambre ou par la ville. Landregarde
restait en quelque sorte seul dans cette
grande pièce pleine de bruit et de mouvement
quelques minutes auparavant.

Il était triste et songeur.

Pourquoi était-il venu Caen? Pourquoi là
plutôt qu'ailleurs? A quoi tiennent les desti-
nées ? Il avait quitté Paris pour fuir le monde,
la foule, l'éclat, vivre de la vie obscure de
province dans une position humble et mo-
deste, et il se trouvait mêlé à tin drame ter-
rible. Il avait une passion folle dans le cœur
qu'il était impuissant à combattre et qui ne
pouvait apporter à sa vie que chagrins et dé-
ceptions.

Il eut des larmes dans les jeux.
il partait lelendemain, à la première heure^

sans lui dire adieu, sans l'avoir même préve-
nue, pour hélas ! no plus jamais, la revoir.

, ** porte s'ouvrit alors doucement sans qu'il
s en aperçut, et quelqu'un lui. frappant légère-
ment sur l'épaule le tira de sa méditation.

— M. Landregarde? 
Il leva la tête,

C'était l'hôtesse qui déjà l'avait appelé deux
lois sans obtenir de réponse.

— C'est une lettre qu'on vient d'appnrter
pour vous.

— Donnez, 'madame.

— Dieu du ciel ! comme vous êtes préoc-
cupé ! , .

— Je songeais,
—• Je l'ai bien vu.

_ 11 ouvrit le pli qu'on lui remettait d'un air
distrait, et, y ayant jeté les -yeux, pâlit subi-
tement.

Dissimulant presque aussitôt, il le parcourut
rapidement, le froissa, le fit disparaître et prit
SQU chapeau.
,,.T 0n me demande par la. $M dit-il à
1 hôtesse qui errait par la salle sans perdre
auciin; de, set* ^@ti\;e.ajeijts. Je serai de r«tQur

de bonne heure. Si- l'on vient pour la voiture,
vous aar'ez la'bonté de faire prendra n»83

malles, qui sont prêtes.
— -.Vous allez donc décidément! nous quit-

ter ?

— Oui, chère dame.
_— Vous avez tort, docteur, vous avez tort.

Ici, voyez-vous, les malades sont nombreux,
et...

— J'ai des raisons.
Il ne dit rien de plus, salua légèrement, et

sortit.

— Qui peut donc le demander à cette baur6"
ci? dit l'hôtesse. A coup sûr ce n'est pas un
malade, car, Dieu merci, il faudrait l'être à 1»
fois du corps et de l'esprit pour confier sa psau
à ce garçon-là. Qui sait seulement s'il est
médecin? Il nous arrive tant de gens de^e
Paris -qu'oft ne - peut pas dire ' seulement d ou
;ça sort. Puis c'est étonnant, il ne s'est pas
.informé du chemin qu'il a à prendre. H cpn"
nait donc Caen, à présent. Bah ! qu'il s'aî*
range, après tout.... C'est son affaire et non*»
mieririé. '

L'aimable femme, satisfaite de cette der-
nière pensée, quitta la salle à manger ai ?Ktf*
dans sa cuisine où elle se mit à qu.d8tionner

tous les domestiques. . .
— Où diable peut-il être allé? se disait'

elle

Cela décidément l'intriguait fort, ; elle &vfL
tant^ de bonnes amies auprès desquelles e1

jouait un rôle important depuis qu'elle l°fô?j9
le rnistérieux et 'excentrique voyageur. L
était deventift elle-même un personnage, un
autorité et, sans s'en douter ou sans s'en s* '
QÎ^Ç, Landregarde avait là un espion infatrg
bl'e à ses trousses.

(A suivre)
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• Ils sont animés des meilleures intentions ; ils
veulent sincèrement la République; ils sont
disposés à tout sacrifier, jusqu'à leur liberté,
pour défendre nos franchises communales.

Il ne manque au Conseil municipal que deux
' choses : l'esprit d'initiative et la confiance en
lui-même.

Quand il a fait ce que tous les conseillers du
monde, qu'ils soient monarchistes on républi-
cains, font, il croit avoir rempli sa tâche. S'il
en était ainsi, il serait inutile de nommer des
conseillers municipaux républicains, pour sui-

' vre les errements du passé ; les vieux monar-
chiens connaissent la route, nous no saurions
leur disputer le diplôme d'honneur.

Depuis deux ans que notre conseil républi-
cain fonctionne, qu'a-t-il fait qu'un conseil
municipal^ à quelque parti qu'il appartienne,
n'eût fait?

Il s'étiole à discuter des questions sans im-
portance pour l'avenir ; il oublie le" progrès
pour se prélasser dans les eaux du passé.

En un mot, il voit les petites choses et les
grandes lui échappent.

La construction du théâtre des Célestins est
au-dessus de ses forces.

L'établissement des voies ferrées dans notre
ville a été reconnu urgent par l'administra-
tion, puisqu'on avril dernier elle proposait do
traiter avec une compagnie pour la construc-
tion du tramway.

Le projet de" traité, rejeté par deax com-

I
 missions nommées par le Conseil, se trouve en-
terré.

Cette question semblait devoir être résolue
promptement, puisque l'administration avait
reconnu l'urgence des travaux nécessaires
pour ce nouveau genre de locomotion.

En établissant ce système de transport â l'in-
térieur, le Conseil ne fait que copier ce qui
existe dans les principales villes de l'Europe,
ce que le Havre possède, ce que vont posséder
Paris et Marseille, qui viennent de concédera
des compagnies ces travaux importants.

Je le répète, le Conseil municipal, malgré
sa bonne volonté, perd son temps à discuter
des choses sans importance, il use son énergie
à briser les bâtons que les ennemis de la Ré-
publique jettent dans les roues du char admi-

 nistratif.
Le l'initiative, de l'initiative .et encore de

l'initiative, c'est à ce prix qu'il remplira son
mandat fidèlement et qu'il servira la Républi-
que, cette grande réformatrice des abus.

C'est le 18 novembre que l'Exposition uni-
verselle de Lyon fermera définitivement ses
portes. Les exposants ont déjà commencé à
emballer ; mais, malgré cela, les galeries
offrent encore un grand intérêt.

Pour que chacun, même le moins fortuné,
puisse dire : J'ai visité l'Exposition, — l'ad-
ministration a décidé qu'à partir du .14 no-
vembre, le prix d'entrée ne serait plus que de
50 centimes.

»

Voici deux faits qui honorent l'armée et
que nous nous empressons de porter à la con-
naissance de nos lecteurs.

Un sapeur du 3° régiment du génie a trouvé
. au bal Carnet une montre en or, avec sa
chaîne également en or. Il s'est empressé de
remettre ses objets à leur propriétaire, et a
refusé toute récompense;

MM'. Marty et Brée, brigadiers-fourriers
au 11" régiment de dragons ont déposé au
bureau du commissaire de police, un porte-
feuille contenant des factures, des lettres et
des billets â ordre, qn'ils venaient de trouver
dans la rue Masséna.

Le portefeuille a été réclamé quelques ins-
tants après par M. Bouchet, demeurant dans
la même rue. I

»

Un de nos amis, qui a beaucoup réfléchi, à
propos de la question des écoles, nous disait
ceci :

Il faut que le gouvernement soit logique.
Puisqu'il donne à ses préfets le droit de réta-
blir les écoles congréganistes, malgré le vœu
des Conseils municipaux, c'est évidemment
parce qu'il regarde l'enseignement congréga-
niste comme le meilleur de tous. Pourquoi,
alors, le réserver exclusivement à la classe
pauvre? — Pourquoi, — puisque c'est la pa-
nacée universelle et souveraine, —- n'en pas
faire jouir la bourgeoisie? Pourquoi limiter à
l'enseignement primaire l'espace que peut cou-
vrir la robe du frère ignora n tin ?

Elargissons les champs de l'avenir devant
les communautés religieuses, ouvrons-leur des
horizons" nouveaux.

Fourrons-en partout, chez tout ce qui tra-
vaille, tout ce qui étudie, tout ce qui pense,
tout ce qui est jeune.

Mettons-en dans les lycées, à Saint-Cyr, à
Saumur, à La Flèche, à l'école polytechnique,
à l'école d'application, aux arts et métiers,
aux ponts et chaussées, à l'école des mines, à
l'école de peinture, au conservatoire de musi-
.aux écoles do droit et de médecine. i
.;. Partout, mettons-en partout, même à l'é-
cole de danse.

En moins d'un an, la vieille Gaule sera se- '
minarisée et la France ne sera plus qu'une
vaste capuciniôre, avec un révérend père pour i

président. . ' ' ; i

LES CERCLES SUPPRIMÉS. — L'abondance
des matières nous a empêché de donner l'his- ;

torique du sixième cercle effondré dans la
grande débâcle du mois d'octobre 1872. Le J
cercle des Brotteaux fondé , sur la placo
Louis XVI, en 1870, était un cercle en minia- !

ture. Tout y était petit. Petit salon do jeu, '
petit salon do lecture, petite salle à manger,
petite salle de billard, et, au milieu de tout
cela S*écrasant et se foulant, une nuée de pe- :
tits rentiers, de petits négociants et de petits
entrepreneurs. Mais si le local était étroit, le
jeu y était monté sur une grande échelle et
le bénéfice tout aussi considérable que dans los
grands cereles dont nous avons parlé. Aussi le
propriétaire peurrait-il prêter aujourd'hui de
l'argent à ceux qui ont fondé le cercle par

actions.
La table était mise tous les jours qiour les

amis; mais le dîner officiel avait lieu le sa-
medi soir,- à six heures. Il faudrait la plume
de Brillât-Savarin pour redire les plantureux
repas qui s'y donnaient toutes les semaines.
L'arrêté de suppression -tombant au milieu de
ce clan de joyeux viveurs, comme une bombe
inattendue, a surtout bouleversé les ventrus
amateurs de la dotdce guculetonnèrie et les
panses rabelaisiennes vouées à la pikée sep-

tembrale.
Le cercle était moins joueur, que viveur.

Cependant, il s'y était peuplé, depuis qnelque
temps, un certain élément de grecs de haute
lice, mieux mis et mieux couverts peut-être
que dans les autres tripots, mais tout aussi
adroits. C'est là ce qui a motivé l'airêté de
M. le préfet du Rhène.

Quoi qu'il en soit,* tous les habitués sont
dans la désolation, et le grand Douillard-
Calypso qui espérait se refaire des 15,000 fr.
qu'il a perdus, ne peut se consoler du départ
d'Ulysse-Bac'caràt.

«

Le deuxième conseil de guerre a renvoyé

au mardi 19 novembre l'affaire de l'artilleur
de Valence qui a tué son maréchal-des-logis
chef.

m *

La cour d'appel- a prononcé son jugement
dans l'affaire Vitout-Ponet. .

En police correctionnelle, M. Ponet avait
été condamné à 100 francs d'amende. Il avait
interjeté appel et demandait ou que le tribunal
se déclarât incompétent ou le renvoyât ac-
quitté,

Mc Andrieux, au nom de M. Vitout, avait
formé appel incident pour des dommages-
intérêts.

La cour se déclare compétente, rejette l'ap-
pel incident îîon" recevable en matière correc-
tionnelle, et réduit l'amende à 25 francs.

L» 4,! chambre de la cour a eu à examiner
une affaire intéressante, et qui lui a paru as-,
sez épineuse pour qu'elle jugeât â propos de
renvoyer son arrêt à huitaine.

Un boucher de Saint-Chamond, M. Fâuref
était fortement soupçonné par les employés do
l'octroi. On l'accusait de faire entrer en con-
trebande force moutons et force vaches gras-
ses. Un employé de l'octroi voulant avoir le
eœur net de tous ces bruits, qui avaient fini
par prendre toutes les proportions d'une scie,
pénétra un soir dans la boutique de M. Fauro
et demanda qu'on lui fit la déclaration des
viandes entrées.

Le boucher, au lieu d'obtempérer â la de-
mande de l'employé, se fâcha, et gratifia le
représentant de l'octroi d'un formidable coup
de poing, qui eût pour résultat do l'envoyer
s'asseoir dans la rue, où il se blessa assez
gricTement dans les parties basses de son in-
dividu. llliAl

Traduit, pour ce fait, devant le tribunal
correctionnel do Saint-Etienne, M. Faure fut
condamné à 20 jours de prison

L'affaire est venue hier en appel.
M" Bernard, avocat de Faure, a soutenu que

les employés de l'octroi n'avaient pas le droit
de pénétrer, après l'heure fixée par la loi,
dans le domicile d'un débitant, et que ce .
dernier avait le droit de repousser cette in-
trusion par la force.

Des conclusions contraires ont été posées
par M. Boissard, avocat général, et la cour a
renvoyé à huitaine pour le prononcé de son
jugement.

 

Le tribunal a condamné. Ogier, de Courzieu
(Rhône), à deux mois de prison pour vol d'un
billet de banque de 50 francs. Malgré cela, ja-,
mais vous ne ferez croire à Ogier qu'il est un
voleur et qu'il à mérité la prison. Il a pris le
billet de 50 francs, c'est vrai, mais ce billet
appartenait à son ami Minjar, son meilleur
ami.

— Minjar a beau être votre ami, dit M. le
président, vous ne devez pas le voler.

— Mais, M. le président, je' n'ai pas volé
Minjar, puisqu'il était mon ami. On ne vole
pas un ami. D'ailleurs je lui ai rendu son
billet.

Le tribunal n'en condamne pas moins ce fa-
natique de l'amitié, et Ogier s'écrie d'un ton '
lamentable : «Ah! dieux! Il n'y a plus d'à-
mis! »

Il refuse de sortir du banc des prévenus
avant que le tribunal ait annulé sa condam-
nation,

Trois fois l'huissier le fait sortir de la salle,
trois fois il rentre ; enfin le gendarme de ser-
vice l'entraîne et on l'entend crier une derniè-
re fois : Ca, des amis ? Merci !

 _

La veuve Castella, dont nous avons longue-
ment raconté l'histoire, a tenu à épuiser tou-
tes les juridictions, et, à l'audience de la 4*
chambre, mercredi dernier, elle a plaidé en ap-
pel contre le jugement du tribunal correction-
nel qui l'a condamnée à un an et un jour de
prison, pour escroquerie.

Nos lecteurs se rappellent sans doute l'his-
toire de la veuve Castella, la passion qu'elle
avait su inspirer, par ses charmes déià mûrs,
au jeune- Antonin C..., héritier de 40.000 fr. ;
les tripotages de chassepots et de fournitures
militaires où elle avait su entraîner jusqu'à
d'honorables négociants et mêler les noms de
MM. Thiers, Barthélémy, Victor Lefranc,
Jules Favre, etc. ; enfin, pour finir, une es-
croquerie de 4,500 francs au préjudice du jeu-
ne Antonin, escroquerie qui a motivé le juge-
ment du tribunal correctionnel.

Mc Andrieu a présenté la défense dé M"1"
Castella.

Mc Boissard, avocat.général, a soutenu l'ap-
pel a min.ima formé parle ministère public.

Les arguments présentés, par l'accusation et
la défense ont été les mêmes . que ceux déve-
loppés en première instance.

Le tribunal, adoptant les motifs despremiers
juges, a rejeté l'appel formé par M'"° veuve
Castella ainsi que l'appel aminima du minis-
tère public et a confirmé le jugement prononcé
en première instance.

On connaît le dialogue célèbre :
— Kst-ce que tu dors?
— C'est selon.
— C'est que, si tu ne dormais pas, je t'em-

prunterais vingt francs.
— En ce cas je dors.
Nous en avons eu la répétition, hier, à l'au-

dience de la police correctionnelle.
— Avez-vous mendié ? demande le prési-

dent, au nommé Troupier, arrêté comme va-
gabond.

— Jamais, mon président.
— Tant pis. Si vous aviez mendié, je vous

aurais envoyé au dépôt d'Albigny.
— Alt! si c'est comme ça, mon président,

j'ai mendié, et plus d'une fois.
Troupier est, condamné à 24 heures de pri-

son, après lesquelles il ira passer l'hiver au
dépôt de mendicité.

 *——

Deux pères dominicains se promenaient hier
matin dans le jardin de la communauté, si-
tué rue Tête-d'Or,' lorsqu'ils1 virent § leurs
pieds un paquet enveloppé dans un numéro de

la J)écentralisation.
Pour être dominicain on n'en est pas moins

homme, et les deux pères inspectèrent cu-
rieusement lô mystérieux paquet.

Après. la Décentralisation venait un nu-
méro du Journal de l'Ardèche et enfin le
Journal de Lyon; enveloppant une splendidc
paire d'épaulettes rouges.

Les dominicains n'ont pas encore compris ce
que signifie cet étrange amalgame d'une
rouge paire d'épaulettes avec la feuille imma-
culée de la légitimité, le pieux Journal de
l'Ardèche et le grave Jor,rnal de Lyon.

Hâtons-nous d'ajouter que nous n'avons pas
eompris davantage.

 —

Depuis les dernières pluies, les éboulements
sont devenus très-fréquents. Hier, rue du Bour- .
bonnais, un ouvrier terrassier, âgé de 61 ans,
nommé Lafraisse, :occupé à creuser une tran-
chée, avec d'autres ouvriers, a été enseveli
par un éboulement. Ses camarades ont eu le
temps de se mettre à l'abri; mais le vieillard
n'a pu se dégager, et il a été couvert de terre
et de pierres, jusqu'à hauteur des reins. Ou-
tre des contusions très-graves à la jambe gau-
che et au dos, Lafraisse a eu la jambe droite
cassée en deux endroits. Son état inspire des
inquiétudes. Il a été immédiatement, trans-
porté à l'Hôtel-Dieu

 ,

Ce soir, mercredi, grande soirée au cirque
Ciotti, au bénéfice de M. Loyal, l'admirable
et sympathique écuyer qui se fait applaudir
tous les soirs à l'Alcazar.

Pour cette représentation exceptionnelle, la
musique du 1P de ligne a offert gratuitement
son concours à la direction du cirque.

Toute la ville y sera. »

Demain, jeudi 14, à l'Alcazar, débutera M.
H. Joignerai, àitlamdchoire de fer et l'homme
le plus fort du monde.

11 vient d'obtenir, à Paris, un immense
succès.

 *

Nous recevons de la maison Lavandier, de
Paris, la lettre suivante:

Lyon, le 12 novembre 1872.

Monsieur le rédacteur,

Je crois être agréable à vos lecteurs, qui
ont pris part à cette œuvre, en leur annon-
çant que le pauvre petit sou que l'on deman-
dait aux visiteurs do la verseuse de parfums
do la maison Lavandier, à l'Exposition de
Lyon, pour l'œuvre du sou des chaumières, à
produit la somme de, 458 fr. 05 c. versée entre
les mains do Mmf Bourbaki.

Recevez, monsieur, l'assurance de ma con-
sidération distinguée.

L'agent de la maison de Lnjon,

LOUIS HERVÉ.

 —Î£L.
BOURSK MIE ïiY'OrV

13 NOVEMISRE

La clôture est moins bonne que le début,
grâce à quelques ordres de' vente arrivés en
fin de bourse; en'somme, il y a peu d'affaires
et l'on n'ose pas prendre de nouvelle position
avant de connaître la teneur du message de
M. Thiers à l'Assemblée nationale.

L'emprunt nouveau qui débute à 85 75 pour
monter immédiatement à 85 80, reste lourd à
8505; l'emprunt ancien se tient mieux de
84 52 1/2 à 84 47 1/2.

L'Italien a. retrouvé un peu de calme à
67 75; en Italie, le change sur France conti-
nue à monter et atteint aujeurd'hui 110 75.

Le Lyonnais est sans changements impor-
tants à 090 62 1/2.

Las Chemins allemands sont faibles à 781 75,
l'Autrichien et 472 50 le Lombard.

Reprise importante des actions Suez à
371 25 et des Délégations- Suez à 290 ;
on parle d'une intervention diplomatique du
sultan en faveur de M. de Lesséps, à. l'occa-
sion du procès avec les Messageries.

Au comptant, il y a de la faiblesse sur les
actions de nos houillères ; les cours cotés nous
paraissent favorables aux achats et nous ne
doutons pas qu'ils reprennent bientôt. La Loire
vaut 210, le Montrambert 357 50, et le St-
St-Etienne à 224 50 ; le Rive-de-Cder reste
à 73.

On achète toujours des Commenter â 605 ;
on nous assure que ce titre vaut encore da-
vantage.

En banque il se traite quelques obligations
autrichiennes ; on trouve des anciennes â 289
et des nouvelles à 283.

Le Londres se négocie de 25 65 à 25 70 et
l'or est demandé à 7 50.

_ i. iHtf^IW II — '

COURRIER DU MÂTIN

Versailles, 12 novembre 1872, ~> h. s.

(Séance au 12 novembre)

Il fait froid; l'ordre du jour est aussi glacial
que le temps ; aussi les tribunes sont â peu
pires désertes. Que faire à l'Assemblée un jour
d'élection présidentielle? Voir défiler à la tri-
bune l'interminable file des députés, ce n'est
pas précisément un spectacle alléchant ; et les
dames sont restées au coin de leur feu. C'est
égal, oii sontf donc les jolies habituées do la
dernière session ? Il y avait là une douzaine

"de charmants visages qui" supportaient à ravir
le feu des lorgnettes.

Les députés sont moins nombreux qu'hier.
Cependant ils doivent être venus à peu près
tous. Ils restent dans les couloirs à combiner
le vote pour les vice-présidents.

On essaie de . porter MM. Malleville et
Rivet en remplacement de MM. Vitet et Saint-
Marc- Girard in.

On raconte sur l'incident Galloni d'Istria
des détails bien amusants. Les meneurs de la
petite fraction bonapartiste tiennent à éviter
pour le moment la discussion sur l'expulsion
du prince ; c'est pour ce motif qu'ils ont évité
la forme de l'interpellation pour choisir celle
de la pétition.

M. Galloni. d'Istria. est furieux du tour
qu'on lui a joué, en lui insinuant qu'il devrait
se retirer pour faire une place au prince
Jérôme. Il refuse net, et même, hier, en re-
venant de la séance, il s'exprimait sur le
compte de son prince en termes assez vifs.

Si on avait pris la forme d'une interpella-
tion, un député de la gauche devait demander
qu'on en fixât Je jour au 2 décembre!

« .»

Quelle est cette voix aigre qui part du fau-
teuil présidentiel? C'est celle de M. Martel.
Comme on doit voter sur la présidence, M.
Grévy , par convenance , s'abstient de pla-
raitro.

C'est M. Martel qui lit à l'Assemblée la let-
tre de l'évêque de Versailles prévenant les
députés que les prières publiques votées par la
Chambre auront lieu dimanche à onze heures,
dans la chapelle du palais.

Une douzaine de députés de. la droite ap-
p! ;>.n dissent.

L'évêque de Versailles annonce qu'il prési-
dera lui-même! A ce mot qui rappelle la for-
mule célèbre des photographes les plus connus
par les réci»ines, un éclat do rire homérique
éclate sur les bancs de la gauche.

Le président s'empresse de lire la demande
d'interpellation de M. Changarnier sur les ,
discours de .M. Gambetta en Savoie et en
Bauplnné.

Nouvel éclat de rire de la gauche! M. Gam- ,
betta accoudé contre la balustrade regarde la
droite en souriant.

A quand l'interpellation ? — ce Au 2 décem-
bre ! crie une voix.

— « De suite ! de suite ! » demande la
gauche.

— « B faut entendre le ministre » fait ob-
server le président Martel.

M. Buf'aure répond quo le gouvernement
est prêt, dés à présent, et indique lundi. Ce
jour est adopté ; la gauche entière vote pour
'lundi.

* *

Alors commence l'interminable piromenade
des députés pour le vote des présidents.

Je déserte et vais faire une course dansl.es
couloirs. Là ce n'est bruit que d'une séance
du centre gaucho; c'est une séparation à peu
près certaine avec l'extrême gauche. M. Pè-
rier a fait une déclaranon absolument répu-
blicaine, mais il a insisté sur la nécessité de
rompre avec la pariie extrême.

On annonce une démission nouvelle, celle
de M. de Linières, de l'Aube.

J'apprends par une lettre du Nord que M.
Ducot, député, est extiêmeme.U malade et
qu'on désespère de le sauver.

MM. Rivet et Rolland (du Lot) sont égale-
mont malades.

L'élection de M. Martin, d'Auray, sera vi-
vement attaquée. M. Journault doit porter la
pa'ole pour demander l'invalidation. M. Jour-
nault, député de Seine-et-Oise, est un orateur
de talent, un républicain ferme et convaincu ;
il a tenu avec beaucoup d'énergie sa place
dans la commission de permanence. Le dos- ;
sier est plein de faits et M. Journault en ti-
rera certainement un grand parti.

• CH. QUENTIN.
« .* *

P. S. — M. Grévy est nommé président

par 462 voix sur 505 'votants.
M. Gambetta a eu 2 voix.
M. Naquet 2.
M. Changarnier 1.
Le duc d'Aumale L^

Paris, 12 novembre 1872

Il y a eu hier une queue de séance fort ori-
ginale dont les exigences de la poste nous ont
empêché de vous rendre compte.

On venait d'achever le tirage au sort des
bureaux ; le jour baissait, les huissiers in-
quiets avaient beau présenter le bout do feu
aux becs, pour le gaz, et la nuit arrivait à
grands pas.

Dans l'obscurité les députés causaient, se
réunissaient par groupes. A droite le général
Changarnier essayait de réunir les restes
d'une voix éteinte pour demander la parole.
Le pirésidont Grévy ne le voyait pas, et le
vieux général mécontent, impatient, s'agitait
toujours sur son banc.

Enfin, il parvient à faire comprendre au
président qu'il veut déposer une demande
d'interpellation, et M. Grévy lui fait observer
qu'il doit la remettre écrite au bureau.

Ecrire ! Il fait nuit. Pas un bec de gaz n'est
allumé; seules les lampes des sténographes et
du bureau projettent dans l'ombre une lumière
affaiblie, on dirait quelques réverbères au mi-
lieu d'un brouillard épais.

Le général, armé d'une feuille de papier,
parvient à gagner le bureau des rédacteurs ;
mais, par une fatalité, il n-'a pas son lorgnon;
et la nuit s'épaissit toujours, — et l'heure
avance. — Encore quelques minutes et il sera
trop tard. Dans sa douleur, il jette un regard
désespéré autour de lui, et aperçoit M. de
Castellane ; le jeune député a pitié du vieil-
lard ot lui offre d'être son secrétaire. En effet,
il écrit sous la dictée du « modeste » guerrisr la
demande d'interpellation sur les discours de
M. Gambetta. Puis, le papier à la main, il se
dirige triomphant vers la tribune.

— » Demain, on consultera l'Assemblée sur
le jour qu'elle entend fixer pour lintorpella-

.tion, » répond d'un ton glacial M. Grévy.
A ces mots, M. Changarnier est dans une

véritable stupéfaction. Demain! est-ce ' qu'il
pourra jamais attendre â demain?

L'ombre a envahi la salle ; après plusieurs
tentatives inutiles les huissiers renoncent à
l'espoir de trouver du gaz. M. Grévy se lève ,
les députés sortent, M Changarnier, en proie
à une profonde désolation, regarde en suppliant ,
le président pour le conjurer de rester. C'est
aujourd'hui, aujourd'hui même qu'il veut par-
ler et foudroyer Gambetta ; sa catilinaire est
prête depuis longtemps ; il l'a sans doute réci-
tée dix fois devant son armoire à glace. A son
âge , la mémoire. est rebelle, et demain elle .
peut avoir oublié ses effets les plus éloquents.

Le chef des huissiers intervient, montre les
becs de gaz sans lumière et fait comprendre au
malheureux général qu'il n'y a pas moyen de
continuer la séance dans l'obscurité. Déjà le
président est parti, en murmurant à voix
basse le mot sacramentel de clôture, les bancs
sont vides, et M. Changarnier se décide à
partir, la mort au cœur et la menace à la
bouche.

C'est aujourd'hui qu'il doit pulvériser M.
Gambetta.

Vite, je cours à Versailles pour assister aux
exploits de M. Changarnier. qui hier était si
attristé du retard de son interpellation, que ses
meilleurs amis le surnommaient : le chevalier
de la triste figure.. .

CH. Ù.UENX1N.

 -<»

DÉPÊCHES
SJéitêel&es «is» Miaïàss

Paris, 13 novembre.

M. Dardoux, rapporteur de la loi élec-

torale, a soumis hier un -projet de loi ré-

digé pendant les vacances. Hier, le Con-

seil de guerre a condamné à mort Benot,

coupable de, participation à l'incendie des

Tuileries et du Louvre, et Fouché, accusé

de complicité, dans' l'assassinat des géné-

raux Thomas et Lecointe.

PRUSSE

Berlin, 12 novembre.

A la Chambre des seigneurs le comte

Stolberg gouvernemental est élu président
par 79 voix sur 85. ,

ESPAGNE.

Madrid, 12 novembre.

Le conseil de guerre du Ferrol a con-

damné à mort plusieurs insurgés.

ITALIE " i

Renne, 1-? novembre'.

Un décret ordonne la quarantaine pour

las navires provenant du littoral austro-

hongrois, par suite du choléra.

 r——— — —Hsçjap»- _. t

«
VARIÉTÉS

LE VERNAY <
Donc, cela paraît décidé, on va mesiro en

vente la propriété. que la ville de Lvon possède
au Vernay.

Nous allons peut-être nous trouver eu con-
tradiction avec beaucoup de monde en blâmant
cette décision ; cependant elle nous semble blà- '
niable. S'il ne s'agissait. que de se défaire d'un »
immeuble qui a donné asile au président De- '
vienije et, plus tard, aux préfets Chevreau et
Sencief, nous n'aurions rien â dire. Mais là
n'est pas la question : on aliénera inutilement
une propriété trés-importànte que la ville
pourrait Employer très-utilement, non à loger,
pendant la belle saison, un dignitaire quelcon- j
que, mais dans l'intérêt de toute la population
lyonnaise.

On aliénera inutilement,. avons-nous dît. En
effet, peut-on considérer comme une bonne af- ,
faire fiiuuicière pour la ville cette vente fiai ne i
sera qu'une excellente affaire pour le mortel •
fortuné qui deviendra l'acquérir. La caisse
municipale s'apercevra-t-elle , dans un an ,
dans six mois, de cette recette extraordinaire ?
Les charges qui pèsent sur les contribuables '
seront-elles, allégées par le produit de cette
vente? Non. Ce n'est pas là, d'ailleurs, nous
aimons à lo croire, lo but que l'on poursuit.

La yihe peut emplsyer très-utilement sa
propriété du Vernay.. Nous pourrions énumé-
rerune longue liste d'institutions utiles qu'on
pourrait y fonder; nous n'en citerons qu'une
aujourd'hui, parce qu'elle n'est pas seulement
utile, mais nécessaire.

11 existe, dans les environs ue o^yon, un r
maison de convalescence pour les hommes qui,
sortant de l'hôpital, n'ont plus besoin des
secours médicaux, mais ne peuvent reprendre
leurs travaux et gagner leur vie. C'est la un
établissement nécessaire. Bien souvent, lo tra-
vailleur no va à l'hôpital que lorsque ses res-
sources sont complètement épuisées, et alors,

•s'il, en sort "guéri, il en sort dénué do tous
moyens de se soigner et de conserver la
sauté -qu'on lui a rendue. Mais si les homme;,
ont l'avantage d'avoir un tel établissement à
leur disposition, il n'en est pas de même pour
les femmes. Cependant la situation de celles-
ci est au moins aussi intéressante que la situa-
tion do ceux-là. Une maison de convalescence

pour les femmes devrait exister.
Voilà une belle occasion d'utiliserle Vernay.
Cela occasionnerait des dépenses nouvelles,

au lieu de procurer une recette extraordinaire,
c'est vrai; mais, d'une part, on ne s'aperce-
vrait pas beaucoup plus du surcroît de dépen-
ses qu'on ne s'apercevra du surcroît des recet-
tes, et, d'autre part, la fondation d'un établis-
sement de ce genre est, nous le répétons, non
seulement utile, mais nécessaire. Tôt ou tord
— le plus tôt sera le mieux — cette nécessité
s'imposera, et alors, ' si là' ville a vendu le
Vernay, elle sera obligée d'acheter, peut-être
plus cher, un immeuble qui ne réunira pas les
conditions quo présente le Vernay ; car ce lieu
est admirablement situé et offre des avanta-
ges incontestables pour un établissement de

cette nature.
Nous appelons sérieusement, sur ce sujet,

l'attention de la municipalité d'abord et en-
suite do tous les citoyens ; il s'agit ici d'une
question d'intérêt général. E. v.

Note de la rédaction. — Nous n'avons à
prendre parti pour ou contre les pétitionnaires,
ne connaissant pas suffisamment la question.
Pour nous tout se réduit à ceci : s'il est pos-
sible, en vendant la propriété du Vernay, d'en
tirer une somme supérieure â celle qu'exige-
rait la mise à exécution du projet des péti-
tionnaires, nous ne voyons pas pourquoi la
ville se. priverait de ce bénéfice; sinon, nous
croyons qu'il n'y a en effet rien de; mieux à
faire que de faire servir le Vernay à un service
d'intérêt public. 'l"-t .«<

nr K3Œ33 -^f^^rsp jaF«t®s mm

Aujourd'hui Mercredi J3 .novembre l-V/S

6!a'«]!*«g-Tla<£àtre

I»a Cravate blanche, comédie en 1 acte.
Mignon, opéra comique en ouatre actes et cinq

tableaux.

On commencera à 7 h. 1/4

—

'l'Ieéatre du Qysnnage (quai St-Antoine)

Les A vocats, comédie-vaudeville en 3 aetes.
Renaudin de Caen, vaudeville en 2 actes.
Le F tit de la bonne, vaudeville en 1 acte.
Unehev/rv en Gare, comédie en 1 acte.

; On commencera à 7 heures

Demain jeudi, 14 novembre

3t5« représentation de M1" DÉJAZKT

n—,n». Tiiéàic-y tîe* rVonvenu£f'*!i

Un mari dans'du Coton, vaudeville en 1 acte.
La Timbale d'argent, opéra- foarffe en tro

BCtes.

On commencera à 8 h. n"/',)

Palais «le l'Alcazar. — Cirque CIOTTI

Tous les soirs représentation

CoietlHiosi «les Saies «9e liysm

m: 12 NOVEMBRE 1872
 

El dlssU^-MUe'l"
g SORTES g.jgj^l-gJUjll Mia

51 Organs. 25 1: i. 7 •'". 2 ] v T) >
!
 ' ',63

33 .Trames 12 » 3 2' 1 »[• >, 2 9 3 fi j'774
32 Grèges. 1-1 j » »| 51 ", » » ,*.; 1 „ 4 a'393

1 Diverse »| » » » » » » »' 0 » „
2 Bobine »' » »' » » » » „ „ » » ' '
» Laines. »; »; »: » » » » J » » „

» '  ' f 1 f * * •

m\ 43. 1 7 1(5 14 2 1 .4.!3~3Î0 oTÔIÔ

BALLOTS PESÉS.
«Organs. » » » » » » „ „• „ x, „
» Trames » » » » » » ,, „| „ J „

31 Grèges. 1 » » 2 » » » 18
1
 2 »' 8 1 76ô

» Diverse » » » » » » „ „' „ „• ;)

31 ' \ » » 2 -' » »18 2 » S 1.533

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'ÂUBEXAS

Ik'.lletin. du 12 novembre 1872.

NpMtaHl SORTES P0ÏDS

w Organsins 1 ion
- 1 rames 149
4 Grèges j 65
•' Ballots pesés.

10 1.414

CREBÎT LYONNAIS
l'M.AlS DU C0M.UERC3. — r,yo.\'

Souscription à 400.000 Obligations
COMMUNALES ET DÉPARTEMENT ALEfi

 »

Ces Obligations, émises par le Crédit fon-
WM de France, au prix de deux cent

soixante-cinq francs, remboursables 1
300 fr en 50 ans, et rapportant «5 A
1 .intérêt par an, jouissance du 1°'' janvier 1873.'

>n verse : ®& fr. en souscrivant.

40 fr. du 15 au 2ô décemlnv
IOO fr. du 15 au 25 janvier 1873 '
MIO fr. du l»an 19 mars 1873.'-:

rotai. . *ea fr..

Les souscripteurs auront la fecbllé d'es-
jompter, an taux de 6 0/0, les termes no-
:chus. ce (ini ramène le titre an prix de
262 fr., pour ceux qui libéreront au moment
le la souscription. moment

Le Crédit Lyonnais reçoit aèm à
présent les souscriptions et tient des pres-
;.ectus à la disposition de sa clientèle

On peut souscrire par correspondance •
La souscription sera close le mercredi 20 no

vembre. ,,,'"°

SIROP BOSSSÔIÏET^
DEPOT GÊNÉML : PHARMACIE BOISSÛHNET

Cours de Brosses, 10, Lyon

Guérit sûrement et promptemerif i>b„.-v

enrouements, toux d'irritation exïLV'?'
voix, maux de gorge, bronchites^ c ÏCnt
de sang, catarrhes, grippes, coque ùcheTt^
tes les irritations de la poitrine et d 11 ' '
toutes les inflations des intestins ^

Expérimenté depuis plus de 30 an, 1, *imn
BOISSONNKT compte ses guérisonsS miffiX
et occupe le premier vw - ."*.

 mme!a
raux diluer iang-parmi les péetè-

Le sirop Boissonnet se trouve FARTOLT.



ILAlPRÀNCEiRÊPUBLICAINE

ANNONCES LÉGALES, JUDICIAIRES ET AVIS PlVJi«±t»

BOURSE OE PARIS - Mardi n Novembre i87f de midi i/2 à 3 heures).

Sdt ;j^g^^3^t^^S "
aUSS Ba

'
SSe

 OBLIGATIONS. ggg YALEUM AU COMPTANT jggg
— TTr— -** j ;.. cpt." «2 70 82 80 83 6S 15 ... Trésor, r. 8Q0. iut. 80 f juillet. 417 oo 41 7 30 13 .. Caisse Mires
"• *' 3 tini«Yn«TiiiiÛêt I. ••• f- c - 5'2 80 52 S2 52 77 • °7 * •• Seine, r. 223, Int. 9 f id. 21185 2(0 Sous-comptoir des entrepreneurs. . 160.. 100..

- Jnm Srunf 1871 69f ÉsÔ pa^4B. cpt. 84 18 Si 13 Si 10 .05 . .. y Paris 33-60 3 0/0, r. 500. .. .mars 378 .. 373.. 2 30 Compt. Naud (Bonnard), janvier. . 44.. 44..
•• " R liSSrfemaT ... . Le. ?H5 84 S0 84 40 .10 ..._ 1863 4 0/0, r. 500, février. .. . 433.. 432 50 .... Crédit lyonnais, janvier.

£ ...cpt. 82 05 §? ,. 8g 90 .10 ... -4809, 3 0/0, r. 400, janvier... 27».. 272 50 .. .. Sous-comptoir du commerce
L. A/Ai FmnViinVlV7VÏ&'fr'li0p.. cpt. «3 70 87 70 83 65 .05 ..._ 1871, 3 0/0, r. 400.7 .. .juillet 2*250 242 73 20 30 Crédit foncier suisse 473 7? 870..

* * 5 j?uisffi août": . . •..... • & 83 67 8y n 83 67 . 07 . . . v . de idéaux, int. 3 h'; m- • •:>' «îtW i- - Crédit rural 89f
ii 4 A in fnni«anrs 22 sept cpt. 75 30 73 75 75 KO . . . . 7a v. de Lille 1S6Q, mi. 3. fr., avril. §0-. Si ., 37 50 Messageries maritimes 538.. 333..

•' " BnVnffiuX- 500 fr int 30 fr... cpt. 499 t,0 499 50 497 SO, 3 . . ,,. V. de Lille 1853, int. 3 fr., janvier. 85.. 85 Docks de Saint-Ouen 96.. 96..
270 . tffiffiffitWffi déc.... $. 4613 .. .1390 .. 4670 80 . . Jrm. de Roubaii. .......... 35 23 .. •• .. .. Docks.de Marseille 146 25 146 23
M *o COMPTOIR S'ESCOMPTE : cPl - , * • •• V. de Bruxelles, 62, mt. 3 fr.,jum 10. Magasins généraux

500 fr- jouissance août.. M ••;,;;. ••• •: bla -- ; •;, ••• — 68,int. 3 fr.,janv . ..... ..... 18 .. Compagnie générale des eaux 375 '..
IK Ksinlr ArniroTR 200 fr D J. juillet. . cpt. tirt 4 p 7.J i ~-> . ... Foncières, 4 0/0. mai ï*a .. 445 '"omptoir industrie limère... .
4 An £r

T
,Mn*'

M0
* "P ;..... ek 8t>0 .. 1,10 ? . mû .,, . ., , .. _ _i lo* id. 87 50 85 ..26 25 Gaz central Lebon «tf ; : .

9 ..SOCIÉTÉ GÉN.ALGte.-J. mai- ••••.• CP- *"•• *jj-- *SH '•«»» - *0/«,... a. «3,. MQ .. ;jo .. Usines à h> réunies 000
W WITiHDnsTRiKL, 8001.185 pJ-W». cpt. 630.. 030.. 030 . ., ... _ _ i9. id. M,.. *••;.. - obltg 190

™«w* WOBII TER ...«,,•• cpt- 4** :«'- 4ÎS •;. 4« 30 . .. s bu Communales,,.,,,,.., ni, 3*8 75 3 28 75 26 .. Gaz de Marseille 4G8 25
* "SSffrTS'i M...".!.. M 4î6 2M 4202:i ^ 75° ' • 1 25

 - ld - 66 M' 66r) l« «3 Union d« gai, »àt .! I!... 235.. ;
 ,:

 *
tl W8oaÉTÉMBÉww.-J.»»i 2*' fc!L-< 11!'- 111=4. 3 75 • "Algériennes, 6 0/0, r. 150, août.. 102.. 10. 50 .... Gaz de Bruxelles
î« M KiriÉTÊ GÉNÉRALE. cpt. 5.0. 510.. %fi * > ,} io . . . _ 8 0/0 juln . 41a.. ........... Cad, avril 830.. 830 .

WOfr.— «50f. p. — louM.octo*.. «>»• 30;>; ;• 55*:: J'* - •'•'' î :i Foncier col, 50/O, r. SOO, février. 47623 473 ...... Omnibus de Paris, janvier 610
RAZS M mis ET BES PAYS-BAS..... cpt. !2^ 30 1292 30 ,290 . ... 2 50 _. éjo/o,r.6ûq, février. 345.. 3 40 U 12 9o Voiture db Paris... 621 5s5 2-Ô

•' '••
B
1wÔfr.-W0fr P- U 13W -, i«M 2» i«« ?» « [Orléans 1842, 4 0/0, juillet.. . . W ,. 998 ...... Romain privilégié. ..".I.::::: .! \\\I 80 233 7H

gfjôfr.— 230 ft D->iwm mars. . f.c. 613 78 610 2u bio ,. I w . ., R Havre 1815, 5 0/0, nar*... .. . 92J 12 .. Guiilaurae-Luxeuibourg 280., VS8 . .
,, KOT ... ,,. cpt. 807 50 807 50 30; 50 .] g Lyoiî, IS52 84, 5 Ç/0, millet. 970.. ... ,.jg.. U- ÛW Dr;v 48a
33

- 50b'fr'.~toùimncemai (U. 510.. 517.. 312 30 - v " ;»' «J 5 (OlM^JT ̂ juAçt. . 940 „ . .. . s U . . Est-Hongrois T?..?"^: SoS 75 '.^ ?,
Ht ,. PARIS-LYON-MÉUITEKRAHÉE . Cpt. fcw., 8 - «U 8-0 .. . • U »" • • • • • ••••.... Suez, délégations 3S0 . . 38750

500 fr. - Jouissance mai Le. 820.. 818. >(!] 822 80 ... 7 oO Est g 0/0, r. 650, juin 443... 440 .. 6Q .. Câble français
grst. 5 ' ' 0° C50 . . .ISO ........ . . . i ii- .1 j LI , . I . . i 

^Mtr^'io^mc^^'-'-'-'---'- *»« i:i •' iSli S" 25 |-;i ••• S jR&If. 5 0/p,g p. l'État juillet 300 Deip. FONDS ÉTRANGERS ^céd - Den,ier
. 8 «n»B . . cpt* 95S '-' 9-^ -^ 4M " ^^ '  S Médit. SO/p, f. p. l'Ei, avril. 435 rev. clôture, cours.58

 :-* 'Tô'fr.-Vou'i^nce'juiUet (f M» 75 937 50 «jO IJ . ... 8 73 . ! .. „ -^ ÂïïïrigCT gg 5. 0/Qa jWTiar.. . TT^ "777

88 ORIÉAK.3 • »•• CJ^- 8 ' Slaiû ' ' i ol3rlWtiiJs lu '1' 0' "!77 i-' ?76 •• 5Q/0 st 1864, 800 fr juiï^
800 fr'.— Jouissance' avril ,• h$- ••• • ;•; •: *e*i* Médjterr. 63-S5, gar ..,:... id. |97 50 2'Ji ?4 l3 Domaniales autr., r. 300, se pténib. 26650 26680

88 ..WEST ••9*'
 3

°° ••
 m

" t*to nT
1
 "I" lo " ^

2a
 IH •• Empr. danubien, 8 0/0 janvier.... 991/2 .../.

560 fr.- Jouissance avril........ Le . . . » • • • • • • JJJ
 ou

 '"(O
-
' &TBV V î?? " IE " 80/0 Emprunt hongrois, janvier 243.. 243..

8 0/OCHAWtNTM.-JouiM. février cpt. 40/50 40M , ? 410.. ... (0. Victor-Emman. gar., avril. ... 18*.. 202 1S .. _ égypt., v.-r. 79, janvier. 410.. 410..
;
 COOfr. -400fr,p.~Jouiss.&6ât f.c. ... • ; . ••• • • -i ;,i •*»':• GrandC,e0

n.r,al J"1!1?1 l^fn
 27b 25 70/0 - - obi. 66, janvier.. 478.. 472 50

3250GAZ <** ^77o° 607 m
 ^

u
° •

 8
 •• c ^ cve JSSg •••!^ ^

b0
 Jj; ;: 70/0 - - obi. 68, anvier. ., 93./. 83./.

230 fr. — Jouiss*ce avril Lt. ..••• >•• •• »«« ;• ••• • • • ^ , — 48»ï ^}» iji? - • • P« P 70 /o — ottoman 18603'anvier..., S55.. 853 iû
10 . . SOUCIE T^ATLANTIQUE cpt. 240 24-> . . ; |4| 50 ... 2,0 - Lyon 3 0/0, avril 272 | 272 yo 3è ' '. . - - M jlh'vll ! 371 372 .

500 fr. - Jouissance juillet £•. ?37 50 24, -. . S*^ 6fi . 2 30 Lyon-Fus.on, juillet ... «5 50 270 30 ; _ „ 1863 anvier. ... 375 . . 375 ..

. ..CANAL DE SUEZ <** gf"''- gî'S H " ' 1 73 'In i~ "»?'» î^*,' ' " «? S>8 23 30  • ~ ~ «69,janvier.. .. 317.. 317..
600fr.-JouiMancejanwrlft70., f.c 365.. |6| 76 §35 .. 13 75 .... - Ouest gar-par rEtah juillet . . 273.. 27o .. 30/0 _ romain 5 0/0, jiiÎB 68./. 68./.

ESPAGNE 3 0/0 extérieur , çp • «>/ 30./. *]^ •""••• 7 ^ ! e *?ethmie, oetoVe ...... ... ....'.. _ rus s ^.' ,,,,,.,., .. . .
' Jouissanci juillet .cpt. ..,/• .../• 331/8 . ./. ... | M^oc plie 222.. |2| .... j^ - „ ^ 186Î, oWig. mai. ^123 380..

„ 3 0/Ointérieur. Jouissance juillet... Le ••.,• •••/: •••'• • •/• • •/• .c i(.iRors:Ponf-de ..^ ., janvier. ... ..... ... .. S0 '..' - — 1869, oijlig. mai. 3ejt 25 380..
«ÎATS-UW, 5/20 1862 cpt. 1037 8 104./. | . .,S . ./. /GWYernon, ocfûbr,e. ..... ......... rfondur<as, septembre., ....... ,.. 14871 M U

•'• Jouissance novembre f-f- ••:•/;, ••• 11 ^33/* , . g Wp^an-Prades, janv.er ... ......... feù-rfim/janWw. ,.,.,.....; .. ?0 80 70.
«n/AiTAiiBN . ..,,... cPl - 6/ 6u 6 ' 63 tt" bh ' ,; - ' •• -« M«li, gar. par l^tat, juillet .. . 377 , s76 a - _ _ 1865, janvier 212
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BOURSE DE LYON — ïtocredi 13 NOTombr»(delllieureiàmiailWJ

n^'£" »"»" j,t?ra. ^'S'ra, OBUCATOMS. &«.*><

3  0/0 français ... Ville de Lyon 54-36, juillet si
J. juillet 1878.. o2 75 32 85 _, 1859, juillet K

— 65-67, juillet es
Coupures d.10— — 1870, mars J;
. i — 7170/0,rMrs. SIS ..
Au porteur...... d.25_ d.«25_ _ 73330p. août. 418 „ g

„ — libérées .» •• L
Coupures 53 d.50— d.80- — dép. du Rhône, juin  i
;' i (d. 1— Ville de Paris 1863, août.-. «2 «f f

j- 0/0 Lmp. 1871. _ «6», Mût... «J:. V
O J. août 1872... 84 80 De la Loire, août • }

Rhône-Loire i 0/0. juillet, -P ••
GûuPK«* d. 28— Paris-Orléans 3 0/0, juillet..,-»

,., x , Paris-Lyon-Médit., juillet. .M" '
— Libéré d. 28— _ «« avril ..$*»••
J- a^t 1878.... Midi, juillet.... :;....• «5Ba

„ „ Dauphiné, juillet •
Coupures 83 05 d. 50-84 70 Croix-Rous,% juillet • ;• ji

Krnv J4„ Domb.etS.-E,t.p.,aw|- 2*7S0

5  0/0 Lmp. 1872. Victor-Emmanuel 61, avril '.
J. aout 1878. . . 85 65 85 88 Bons lombards, r. 74, mars. ... ••

Chemin de fer rom., juillet. 18» »u »
CouP«r»* «a 65 d. 28^- d. 28— Saragosse, juillet 210 • '

â. 50-85 80 d. 50-86 45 N. d'Espagne, pr., avril... ;fj w
.... . Portugafsel, juillet 68 W» »

A / 2 frar^ 18- • • • Rue de Lyon 56, juillet £
-ti^'HllL— . Terrenoire 6 0/Û, juillet .••,-gfr f^' aaagë^fe^ i
5  0/0 italien "——- B JL g 0/0, mai. 423 75

J. juillet 187?. 67 70 88 Gaz de Lyon 8 0/0, mai
Coupures de 1.00© f. _ Guilfotière, juillet. ' , '

^tb?i tr/.-«- Emprunt autr. «8, t.p.«e '"'
~

 d
,
e
 ««I fr' 67 6D Domanial. (Aut.) mn. . . v ;;• •• « %

rJSJf • d- 25— Emprunt ottoman 63, j uillet. 370 . •
„,- .P^- d.81- 68 30 - 69, avril.. 317 5»
Ltats-Ums 5 20. . . SlJ6z 8 ô/0 t ,vr?, 71
«, A/JTT - ComP- bat.-omnibus, mai. ..».;"
5 0/0 Turc. Crédit foncier suisse ^ 4 "

n—- ^—1<ra=3 VALEURS MYKRSES.
VALEURS DIVERSES x<iîp~7rs.

V. Paris, 3 0/0 71 A^ ' % LYOn août y
6
."-

J. juillet 72 243 /^ - ^ r^n'r.
 7ï

-r;i 16»»-
H3r.fin«fran-,n.hr,U 13 LYON S Guillofaère, août 72 ....... '"
J5« ;  \ÉL <$j 3 villes du Midi, nw. n

Uedit moUm . , . . \i!!*/ Terrenoiw. etc., décemb. •*
1

»« «

u u «is- f „ -: L'Hormo, juin 78 ',
Crédit mobe

7
spagnPol Pont-Ev^ue, juillet 53...  •;; ;, ,j

J juillet 72 Çreuzot, jum.,,^,,
cred A SS"i S:::: Ac.dem^ ^72 .... ••• ;:

1 ionvir-Ti • fii „, ^^ tou^iabault, avnl78.,- •••

oiianfî!?!. .:;:* °3 693 ,2 ta *c- »»«««««««. «« "•• • 
J avril 7» MIMBS. aafl gO

J. mai 7-. . . , | , , Saint-Etienne, avril 78 ....*»* , i

E* ii'.tV-ïr.h «i Rive-de-Gier, avril 72
 T

* ' l
^ttrn£ h™ -, . .- Grandes- Mâches, avril»»- ••«. ' L

"•J 111116* 7â W S5 781 90 783 73 Roohe et rira., \wH **

tTâii1 Mb-1Vk'À' d ' 8 Verr. Loire-RI». iaai M ,. ^panai mai. ae auez. rsmî-» on..,.^ , .iii«i72...> •" >-^7
J. janvier 70.... 370 371 38 372 50
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-délégations ->82 50 590 âsl M U G«»-«ntL><
J. janvier 70 -• * 7l---"^^p,''

^tl d? i;lsP,agn« •  ' iTï*». -, r..^«»"r sarrt ̂ï."isnv'iflî' Re; " - ...» J« la J»*" '^<&r ,.

KnrggUtrf $ Lyon,
fiî ^âr noM», »»air« du deuxième arrondissement de Lyon,, fiôw** te tégaMmtiQn de la tignatvf6 &


